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S  avons  prévenu  nos  Le(fleur<;  qu'nucnn 
des  Rois  de  la  féconde  race  depnis  Cka  -Lcmagnc^ 
n'avoitécé  le  héros  d'un  Roman  Hi(iori(-]ue-;  aiuii 
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après  avoir  renda  compte  de  tous  ceux  dans  ItC- 
quels  il  eft  queftion  de  cet  Empereur ,  nous  de-^ 
vons  pafTer  à  celui  qui  eft  regardé  comme  le  chef 
de  la  troiiîcme  race ,  (  Hugues  Capet  ),  Nous  n'a- 
vons aucun  Roman  moderne,  &  imprimé  fur 
ce  règne,  mais  un  manufcric  qui,  qiioique  rempli, 
des  plus  abfurdes  menfons^es  hiftoriques  ,   ne 
îaifle  pas  d'être  intcrefTant  &  curieux.-  L'exem- 
plaire  que  nous  en  conuoifîbns  eft  d'une  écriture 
qui  ne  paroît  être  que  du  commencement  du  quin- 
zième fiècle  ;  mais  il  eft^conftant  qu'il  a  été  copié 
fur  d'autres  plus  anciens  5  &  il  eftaifé  de  recon- 
iroître  au  langage  &  à  la  ftru6ture  des  vers  (  qui 
font  Alexandrins  &  tous  fur  la  même  rime ,  tant 
qu'elle  peut  fournir)  qu'ii  a  ctié  compofé  fous  le 
règne  de  Philippe- le-Har-dl ,  ou  de  Philippe-lt-^ 
Bcl^  dans  le  même  temps,  à-peu- près ,  que  celui 
de  Berthe  au  grand  pied,  &  quelques-uns  de  ceux 
de  Charlemagne.  Rien  ne  nous  indique  le  nom  d^ 
l'Auteût.  Ce  ne  peut  pas  être  Adenès^  qui ,  étant 
Roi  d'armes,  ne  feroit  pas  tombé  dans  une  erreur 
très- impardonnable  fur  la  généalogie  à' Hugues-' 
Capet»  Il  eft  même  bien  étonnant  qu'un  Auteur  , 
(quel qu'il  foit)  écrivant  moins  de  trois  cens  ans 
après  ce  Prince  ,  ait  altéré  fon  hiftoire  au  poi^it. 
<jue  cçiui-ci  l'a  fait  :  comme  on  avoic  défiguré. 
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rhiftoire  de  CharUmagne  &  de  fa  mère,  comme 
on  a  fuppofc  à  ce  Prince  dcî  frères  qu'il  n'a  ja- 
mais eus ,  qu'on  lui  fait  faire  des  voyages  aux- 
quels il  n'a  jamais  penfô,  l'Auteur  du  Roman 
^Hugius^Capct^ti cru  pouvoir,  de  même,  don- 
ner à  fon  hcTos  une  naifl'ance  moins  Hluftre  que 
ïi'ctort  la  fienne ,  le  fake  rpparcenir  mcme  ,  d» 
côte  maternel ,  à  de  fimplcs  bourgeois,  le  marier 
à  une  Princeifc  ,  dcfcendanrc  de  CharLmagn^  , 
ijui  n'a  jamais  exiflé ,  Se  le  faire  combattre  contre 
des  Princes  dont  le  nom  n'eft  point  dans  l'bif-' 
tôire  véritable.  Redifîons ,  en  peu  de  mots ,  l'hif- 
toire  de  Hugucs-Capet  ^  pour  mettre  dans  tout 
fon  jour  le  ridicule  de  la  fable  dont  nous  allon» 
donner  reicrak. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  Roi  (  tige  de  la 
lïîâifon  encore  lieureufemenc  &  gloricufemenr 
régnante  fur  nous  )  étoit  fils  6t  f/ugucS'k'Grandf 
Duc  de  France,  Comte  de  Paris  Se  d'Orléans  ,. 
Seigneur  ou  Prince  fi  confidcrablt,  qu*il  étoit  plu* 
puiflant  que  le»  foibles  Monarques  de  la  face  dtf 
Ckarlemagne;  &  que  s'il  leur  lailla  leur  couronne^ 
ce  fut  par  une  politique  afTez  femblable  à  celle 
qui  engagea  Charles-Martel^  ne  pas  dépofci-  err- 
core  les  Rois  fainéans  de- la  premicre  race.  Hu^ 
giics'li'Grandétoh  fils  de  Rohrt ,  quiavoit  di^ 
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pilté  la  Couronne  à  CharUs-kSimple  ,  &  avoic 
éfé  tué  cic  la  main  n^icme  de. ce  Prince  ,  dans  une 
bataille  près  de  SoilTon^;  &  çs  Robert  étoit  fils 
d'un  autre  ^oé^rf,  dhlefort,  qui  poiTédoic  des, 
ttrres  &  des  fiefs /î  confidérabîes ,  que,  des  le 
temps  o'i  il  vivoic ,  on  pouvoit  déjà  préfu!r;er  que 
fk  poftéritc  éîoit  deftinée  à  occu'er  le  trône  de 
Cloiis  &  de  CharUm.gne. 

On  a  beaucoup  (l'fputc  fur  l'origine  de  ce  Ro- 
hert-U  Fort  :  les  uns  le  font  defcendre  de  la  nvii- 
fon  de  C,'iar!emj.gne ;  d'autres  de  celle  de  i 
d'aucres  enfin  ,  du  fanieur  Vitikind.^  Roi  des 
Saxons;  ;  n\ais  il  eft  certain  que  c'étoit  un  cr;ès- 
grand  Seign.  ur  àhs  le  dixicn^e  fiècle  :  il  s'ctoit  al- 
lié avec  la  maif  h  de  CharUmcigne}  Tes  enfajis 
eurent  le  même  honneur  j  &  ce- te  alliance  ne 
contribua  pas  peu  à  leur  fraver  le  chemin  au. 
trône. 

Louis  V^  l-ivédéccffeur  à' Hugues- Cape t,  étoit 
fon  coufin-germain  par  fa  mère:il  mourut  n'ayant 
que  vingt  ans,  laiflant  une  veuve  nommée  ^/<z;z- 
c/te ,  fille  du  Duc  d'Aquitaine,  mais  aucuns  enfans 
àe  l'un  ni  de  l'autre  fexe.  Tout  le  monde  fait  que 
ce  fut  Charlesy  Duc  de  Lorraine ,  oncle  de  Louis ^ 
qui  fourint  contre  Hugues  les  droits  de  fa  mai- 
£on  5  prête  à  s'éteindre  \  &  que  Hugues  fe  rendit 
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ion  temps,   &  contienc  pluûeurs  rcfiexions    & 
penfées  heureufes. 

Nous  allons  en  dcnncr  l'extrait  iuiyi,  Tans  iii'- 
terruption^,  &  feins  aucun  mélange,  ni  de  ré- 
flexions ^  ni  de  remarques,  ni  de  citations  de  vere 
dans  le  i.:ngage  ancien  ,  nous  rcfervant  de  metr 
tre  à  la  fin  un  certain  nombre  de  notes  quiéclair- 
ciront  quelques  points  d'hiftoire  ou  ufâges  qu'une 
partie  de  nos  Ledeurs  pourroit  ignorer,  &  dont 
la  connoilTance'eft:  néceflaire  pour  la  parfaite  in- 
telligence du  Roman  de  Hu^ucs-Capu, 

Le  père  de  Hugues-Capet  étoit  uu 
Chevalier  de  noble  race^  nonimé  Richery^ 
ëc  Seigneui  de  la  ville  de  Beaugenci  (a) 
fur  Loire.  C^étoit  un  homme  de  mérite  ^ 
confidéré  par  les  derniers  Rois  de  FraïKe 
de  la  maifon  de  Charlemagne  ,  qui  l'ad- 
mettoient  fouvent  à  leur  table  ,  &  quel- 
quefois même  dans  leurs  confeils.  Richcr 
étant  dans  fa  ville,  y  vit  arriver  un  jour  uiî 
gros  Boucher  de  Paris,qui  venokfaire  em- 
plette de  bœufs  àzns  l'Orléanoïs.  Celui- 
ci  avoit  mené  avec  lai  ia  fille  Béatrix  ^ 
qui  étoit  de  la  figure  la  plus  fraîche  &  la 
plus  agréable,  Richcr  en  fut  épris  j  mais 
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vanr  prc:  ,  .         ^ 

(  puilquc  loo  père  ctoit  en  état  de  lui  don« 

^     ^     •  OleSci 

L  la  dcu.  I 

ni.iria^u*  U   Tobtint.    il  vccur  quclq^c$. 


^ucs  ^  notre  héros ,  qui  ctoit  ciwore  cn- 
nourut. //x/^ttrj>  lorf 

,  .  j    _  /wc/r«r,ctoit  déjà  en.'i^ 

j;ouverner>ou  pour  mieux  dire,  de  raangec 

loiibieiii  ^  c'eftcc  c^ 

ment,  La  fucccllion  ^:_.     .^  . 

&  opulence*  La  ville  &  le  territoire  d& 

^-  ..-..-„„...-  ...revenus  ^j  .  _.. 

f^^r  lailToic  \  Ton  fils,  d  plus  de  deun 
mille  livres  de  rente  (  b  ]*  Mois  le  jeune 
homme  a'unoità  briller;  il  ht  de  grandes 
dcpenfes  en  chevaux,  en  armes  de  prix^ 
&  en  tournois;  il  fe  rendit  à  plufieurs  de 
ces  fcces  avec  un  équipage  magnifique  >' 
&  quoiqu'il  y  remportât  des  prix ,  il  lui  en 
coùu  beaucoup  en  faux  frais.  11  en  doiiux 
même  chez  lui ,  où  toute  la  noblefTe  de 
ÏOrlcanois  fut  invitée  ôc  défrayée,  Le:^ 
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Dames  s  y  rendirenc  avec  empreffcmenr ,. 
ôc  elles  y  fureur  bien  traitées,  ce  qui  oc- 
cafionna  de  grandes  dépeiifes  nu  Seigneur 
de  Beaugenci  :  enfin  ,  li  eut  bientôt  dillî- 
pé  Ton  héritage.  Pourfuivi  de  tous  côtés 
par  des  créanciers  qui  le  rriennçoient  de 
le  Faire  n'etrre  enprilon  ,  il  prit  fagemenn 
]e  parti  de  fuir.  Pendant  fon  enfance,  & 
les  premières  années  de  fa  jeunefîe  ,  il 
avoit  eu  nés  peu  de  relation  avec  la  fa- 
mille de  fa  mère;  cependant  il  favoit qu'il 
avoir  un  oncle  à  Paris,  nommé  Maître 
Simon  le  Boucher^  riche  bourgeois,  qui 
tenoit  la  grande  boucherie  de  la  Pori-' 
Paris  (  c  ).  Il  prir  le  parti  de  fe  rendre 
auprès  de  lui,  &  de  s'en  faire  reconnoître, 
ce  qui  lui  fut  aifé.  Mjitre  Simon  le  trou- 
va grand,  bien  fait,  vigoureux;  de  après^ 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  fur  ce 
que  tant  qu'il  avoit  pu  vivre  en  Gentil- 
homme 3c  en  grand  Seigneur,  il  n'a  voie 
pas  penféa  lui,  Se  qu'il  y  revenoic  étant 
ruiné;  il  l'afFura  cependant  qu'il  étoit  dif- 
pofé  à  rétablir  fa  fortune.  Après  tout ,, 
comme  Simon  n'avoit  ni  enfms  ni  frères  ,, 
il  devoir  le  regarder  comme  fofi  unique 
kéritier...  En  conféquence,  il  lui  propofa 


i)tS   ROM 


^tefon  métier,  de  le  mecire 


a  de  tems.  Hn^ 

ki 

(■ 

rcpontirc  a  foi 

,    il 
•  ne 

û^irc  de  t 


;  .à 

prth 

tre  €. 

ri/îs  ^'f'  > 

hors  .:t'  7 /,;>/<,cf  »  tic  ia 

Hu^^::es  pnrrit  fon  coi..^...  ..^  .^ v.^  , 

ik   fc  rendit  cffedlivement  en  Flandres  : 

il  n'eut  pas  de  p,'ii  e  d  y  t 
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1  bonne  inriic',  les  grâces    -  le. 


14        BIBLIOTHEQUE 


•m*. 


ëc  fon  caradère  aimable,  le  lirenr  gène- 
raleinent  accueillir  ,  &   lui  procurèrent 
Favantage  de  plaire. a  toutes  les  Dames  de 
Denioifeiles.// rfvoir,  dit  le  Pocte,. /'œi/ 
Ji  amoureux  y  qu'il  ny  av  oit  femme  qui  put 
U  voir  fans  l'aimer.  11  fit  tant  de  conquê- 
tes dans  cette  ville v  où  il  pafTa  plufieurs. 
quartiers  d'hiver  de  fuite  ,  qu'il  y  donna. 
la  naillance  à  plufieurs  enfans  ;  mais  en- 
fin, pendant  le  cours  àQ^on  troifième  fé- 
jpur  à  Mons^  la  mauvaife  humeur  d'un 
père  jaloux  de  l'honneur  de  fa  fille ,  vint 
déranger  le  cours  de  i^s  bonnes  fortunes. 
U  s'écoic  adrefle  à  une  Demoifelle  ,  fille 
d'un  Seigneur  du  pay^  alFez  confidérablcj 
&:  avoir  (x  bien  réuflî  à  lui  plaire  ^  que 
toute  la  ville  de  Mons  s'en  appercevoit. 
Le  père,  irrité,  ameuta  tous  les  parens  Se 
les  amis,  qui  avoient  les  mêmes  plaintes  à 
former  contre  Hugues  :  on  fonna  >  pour 
a  in  fi  dire  le  tocfin  fur  lui  ;  il  vit  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  fureté  à  refter  dans  Mons,, 
il  fe  retira  a  Nivelle  ,  ville  du  Brabant* 
Pendant  le  tems  qu'il  y  pafTa  ,  il  goûta 
les    mêmes   plaifirs  ;    &   quelque    tems 
après  il  conçut,  avec  rai  fon  ,  les  mêmes 
craintes.  Un  gros  Marchand  de  Nivelle  le 
fiirprit  en  rendez.-  vous  avec  fa  fille.  Eu- 
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lieux,  il  arscousfesvoi* 

Hris;  ic  L.^..-_.  .-.,--  :j  voie  envelop- 
j  par  un  croupe  nombreufe  de  bour- 
geois Se  i\  '  •  boutique,  qui  ne 
parue  pas  : . a  ini  Chevalier  com- 
me lui.  Il  les  ccarca  aifcmenc  avec  Ton 
cpcj  y  mais  aprcs  un  pareil  efclandrc  , 
ri  ne  pouvoic  plus  honncceraenc  refbec 
dans  la  ville  ;  &  il  fe  vie  encore  obligé 
d'aller  chercher  à  exercer  plus  loin  fes  ta* 
Feus  pour  la  guerre  5c  pour  la  galanterie. 
11  palfa  en  Hollande.  Ce  pays  ctoic  alors 
(fuivant  le  Pocce)  gouverne  par  un  Roi  (c\ 
Hugues  fe  prcfcnta  i  fa  Cour  comme  un 
Chevalier  qui  venoit  lui  offrir  Ces  ferviccs 
contre  fos  ennemis.  Le  Roi  de  Hollande 
n*en  avoir  point  alors  ;  mais  un  Chevalier 
jeune  &c  aimable  ^  embellit ,  du  moins , 
une  Cour>  quand  ,  faute  d*occaf?ons,  il 
ne  peut  pas  renforcer  une  armée.  Notre 
héros  fut  auflî  bien  traité  en  Hollande 
qu'il  l'avoit  été  en  Fbndre,  en  Haioauc 
&  en  Brabant;  la  Reine  mcme  de  ce  pays 
parut  preujdrc  à  lui  un  intérêt  tout  parti* 
culier  j  &:  eut  bientôt  occallon  de  fui  en 
donner  des  preuves  elfenticllcs.  Une  jeune 
Ptincefîé  ,  parei.te  du  Roi  ,  eut  la  fo'y 
bleffe  d.'ccoutcr  les  foupirs  de   Hugues. 
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Le  Monarque  le  foupçonna  ,  chercha  à 
éclaircir  (es  roiipcoiis  ,  &  bieiuôc  fuE 
convaincu  que  Hugues  é\:oït  coupable, 
d'avoir  féduic  fa  partante.  C'epen(lai;C  les 
preuves  nen  éroierit  point  aulli  évidentes 
que  celles  qui  exiftoient  contre  lui  à 
Mons  &c  à  Nivelle;  mais  elles  parurenc 
fuffifanrcis  à  un  Prince  jaloux  du  bruit  que 
la  beauté  d'un  étranger  avoit  déjà  fait  à 
fa  Cour.  H  le  fit  airèrer  avec  éclat;  Se 
après  l'avoir  fait  conduire  dans  une  obf- 
cure  prifon  ^  il  le  jugea  lui-même  ,  3c  le 
condamna  à  être  pen  Ju.  Ce  jugement  ri- 
goureux eût  été  exécuté,  fi  la  Reine  de 
Hollande  n'eût  réclamé  pour  lui  les  droits 
de  rhofpicalité  ôc  ceux  de  la  courfoifie> 
qui  alîoient  être  violés  en  fa  perfonne- 
Elle  reprérenta  que ,  d'ailleurs  ,  la  Hol- 
lande reromberoit  dnns  la  plus  aflPreufe 
barbarie,  *fi  on  interdifoit  aux  Dames  la 
douceur  d  écouter  des  fleurettes,  ôc  aux 
Cavaliers  celle  de  leur  eu  dire  ;  que  rien 
ne  prouvoit  qire  les  liaifons  de  la  Prin- 
cefle  euflent  été  criminelles  5  Sec,  Tout 
ce  qu\-!îe  put  obtenir  ,  cependant ,  fut  que 
îe  Roi  s'en  rapporte loit  au  jugement  de 
fes  Barons  ;  mais  ce  renvoi  feul  aiïliroir 
à  Hugues  le  gain  de  fa  caufe.  11  y  avoic 
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un  châceaii  fort,  qui  n'eft  Jiftant  que  de 
quelques  lieues  ;  qu*ayanc  été  feule  avec 
un  écuyer  ôc  Tes  femmes  f^  promener  à 
une  petite  maifoii  de  eam pagne  de  fou 
père,  au  milieu  de  la  forêt  >  elle  avoit  étq 
attaquée  par  ces  brigands ,  la  maifon  pil- 
lée, «?<:  elle  enlevée.  Hugues  ^  en  bon  &c 
brave  Chevalier,  s'emprefTa  à  ramener  la; 
Demoifelle  au  château  du  Comte,  fon- 
père,  qui,  fentanr  route  l'obligation  qu'il 
avoit  au  libérateur  de  fa  fille,  jura  de  ne 
laifTer  échapper  aucune  occafïon  de  lui  en 
marquer  fa  reconnoiflance. 

Hugues ,  après  avoir  féjournc  quelques 
jours  dans  le  Château  du  Comte  Sauvage ^ 
continua  fa  route  pour  fe  rendre  a  Paris , 
&  y  arriva  ,  ayant  de  nouveau  grand 
befoiii  des  fecours  de  l'oncle  Simon,  Ce- 
lui-ci ,  loin  de  les  lui  refufer,  les  lui  pro- 
digua ,  mais  en  exigeant  qu'il  reftât  au- 
près de  lui,  ce  que  notre  héros  fit  pen- 
dant quelque  rems  'y  c'eft  ce  qui  lui  fit  , 
dit  le  Poëme,  donner  le  furnom  de  Bou- 
cher  y  quoiqu'il  fût  toujours  bien  éloigné 
d'exercer  cette  profelïîon  ^  maïs  il  demeu- 
roit  chez  fon  oncle  5  &  lorfqu'après  avoir 
pafle  fa  journée  à  Paris  en  bonne  com- 
pgnie,  il  rentroit  chez  ki,  il  y  étoic-fêté 
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par  tous  les  commiilionîMires  &:  les  gar- 
çons de  foii  oncle,  qui  ccoiein  en  grand 
nombre.  Se  pouvoicnc  feuls  former  urie 
troupe  confidcrabie ,  compofce  de  gens 
hardis  de  vigoureux. 

Cependant  la  Reine  Blanche  (f)  , 
douaiiicre  de  Louis  /',  croit  dans  le  plus 
gcand  embarras,  la  lîlle  unique  qu'elle 
avoir  eue  du  Roi ,  &  qui  s'appck>it  Alarie 
{ g)  y  ctoit  parvenue  à  l^  ■.  ..  •  ;..  .  «- 
\m  î^rand  nombre  de  Prin. 

icurs  afpiroient  à  (^.  maui  ,  u  auuTi: 
l'iio  que  la  couronne  de  France  y  ctoii  ac- 
tachce.  Les  plus  incommodes  de  ces  ptc- 
i  end  ans  >  croient  Savari^  Comte  de  Chani- 
p-  •'?  ^  h) ,  de  fon  frère  Fcrri ,  Duc  de 
\l  le.  Le  premier  ctoit  à  Paris,  6c 

fcmbioit  déjà  doiuier  la  loi  dans  le  pa- 
lais ,  où  L\  Reine  douairière ,  &  la  Prin- 
celle,  fa  tille  ,  faifoient  leur  réfidence.  Oiv 
favoit  que  le  Duc  de  Bourgogne  appro»- 
choit  avec  de  grandes  forces  :  dans  ces  cir- 
conftances,  La  Reiue  effrayée  fie  venir  fe- 
crctement  au  palais  quelques  -  uns  des 
principaux  bourgeois ,  pour  leur  demari- 
der  alllftance  &:  confeÛ.  Maure  Simon 
fut  du  nombre  des  bourgeois  mandes;  on 
fi*avoic  garde  da  l'oublier  y  vu  fes  grondes 
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richelTes ,  ôc  la  quantité  de  gens  qui  dé* 
peiiciolent  de  lui.  Hugues  voulut  accom- 
pagner fon  oncle.   La  Reine  expofa  la 
licup.tion  où  elle  fe  trouvoic,  en  verfant 
un  torrent  de  larmes  ,  qui  en  tirèrent  éga- 
lement des  yeux  de  tous  its  bourgeois. 
Quand  ce  fut  à  Maure  Simon  à  prendre 
la  parole ,  Hugues  parla  pour  lui.  Madame ^ 
die  il  à  la  Reine  ,  rajfure^-vous ;  je  jure  , 
fur  ma  tête ,  de  vous  délivrer  de  vos  tyrans  ^ 
&  de  vous  rendre  la  liberté,  auffr.  bien  qu'à 
la  Princtffe  votre Jiile  ;  demain  marin  vous 
entendre:^  parler  de  moi.  Dès  le  foir  même 
il  ralfembla  tous  \qs  Bouchers  chez  fon 
oncle ,   les  harangua  ,  les  perfuada  ,  les 
inftruifit  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire  ,  ÔC 
leur  donna  rendez  •-  vous  au  lendemaîa 
dans  la  grande  falle  du  palais  (/;,  en  leur 
recommandant  de  porter  leurs  grands  cou- 
teaux fous  lenrs  capes  ou  capelines  (  k). 
Ils  ny  manquèrent  pas,  &  attendirent, 
en  fe  promenant,  l'arrivée  du  Comte  de 
Champagne.  Ce  Seigneur  ne  tarda  pas  à' 
paroître  avec  la  contenance  la  plus  fière 
ôc  l'air   le  plus  arrogant.  Il  voulut ,  ce 
jour  là,  exiger  de  la  Reine  une  réponfe 
décrive  fur  la  demande  hautaine  quM  lut 
faifoît  de  la  main  de  fa  fille.  11  fe  oréfente 
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a  la  porte  de  leur  appartemenr  ;  on 
rtfufe  de  le  laifier  c;nicr;  il  ccl;.te  en 
reproches.    Aie.  fe    prcfente 

Sun  air  aulTi  dct^iuc  »  ce  [:icnaii: 
rôle  :  Sire  Cornu  ^  lui  dit  -  il ,  ..-^  ^         ^ 
6'  lu  Prince  ffc /ont  maurejjis 

Ce  ..ui  i  ac- 

te nu  r  à  .    '  , 

C'cf:  .:/// 


&C  CDiiiii  )ou  de  li'ij , 

pai'  une  acciair  /"'  i 

fut  fi  pique  ,  qi 

lion  ,  queiâ  font  Us  vilains  q.. 

tn'infultcr  ?  Aullî  -  tôt  il  mit  i 

inaiii,  6c  voulut  fon  ^;c  fur  eux  j 

ayant  lire  la  fiei.i  -l^e,  leicrralle, 

^  lui  perce  le   caur.   Les  f  '  's 

accoLireiu  pour  venger  leur  i  s 

les  Bouchers  cirant  alors  leui 

teauXj  &:  fondant  fitr  c 

de  grands  cris ,  en  cgorg. 

mettent  les  autres  en  fuite.  Cei:  c 

rcpaiuiu  l'alai  nie  parmi  ^ 

ti,  ctv.i:  ce  oui  croit  C'î- 

prc 

qucujutfs  nemcs  apicj  ,  u  a  tu  ititou  p.)$ 
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un  dans  la  ville.  Ain(î  fut  délivrée  la  Reinô 
Blanche,  Elle  témoigna  fa  reconnoinTance 
au  jeune  héros  à  qui  elle  en  avoir  obliga- 
tion ,  le  combla  d'éloges ,  &  le  nomma 
publiquement  fon  champion.  La  Princeiïe 
Marie  mit ,  dans  fes  remercimens ,  plus 
de  retenue  6c  de  model^ie  ;  mais ,  félon 
toute  apparence ,  elle  éprouva  ,  des  cec 
inftantj  le  charme  inévitable  attaché  aux 
yeux  de  Hugues  Cape  t. 

L'on  juge  bien  que,  de  cette  première 
affaire ,  Hugues  acquit  une  grande  confidé- 
ration.  11  n'en  fut  pas  plus  jfier  avec  le 
peuple   de  Paris  j   ôc   celai  -  ci   en   fut 
plus  attaché,  fi  bien  que  dans  toute  la  ville 
o:i  ne  juroit  plus  que  par  fon  nom.  Le 
Duc  de  Bourgogne,  frère  de  Savariy  ne 
le  laifla  pas  long -temps  jouir   de  fon 
triomphe;  il  forma  une  ligue  redoutablcj 
dans  laquelle  il  fit  entrer  des  Princes  puif- 
fans ,  êc  entre  autres  ce  même  Roi  de 
Hollande  ,  qui ,  quelques  années  aupara- 
vant, avoit  voulu  faire  prendre  notre  hé- 
ros. De  fon  côté,  la  Reine  Blanche  raf- 
fembla  toutes {qs forces,  qui  fe  trouvèrent 
bien  inférieures  à  celles  de  fon  ennemi. 
Elle  avoit  cependant  de  foti  coté  les  Com- 
tes de  Vermandois  (/),  de  Touraine, 
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d'Evreux,  de  Beauvais,  de  SoilTons,  S: 
celui  de  Dan      .rr'i  ,  qui  p   ::    :     '.-s 

répée  de  Cu c.   Mais  i  . 

petits  Seigneurs,  en  comparaifcn  de  ceux 
Cl  !  r  *  '    !>      L  Bourgogne.  L'ar- 

li,^  i  i  ^"^  ^^  ^^  Porte 

S.  Antoine  (m) y  il  fut  rcfolu  que  le  Con- 
nctable  !     ;  '...':   contre  c"  \\ 

fienne  :  il     ■     ii      vit;  mais  i. 
l'infériorité  de  Tes  forces  ,  ii  paroilloic 
i     *    V         ar  le  fucccs  de  la  î         '    ^ 
1  ,,..^ueSy  témoin  de  fes  a  ,, 

adreilant  la  parole  à  la  Reine  :  Madame  ^ 
diciljy't//  comnii        .    :      .    /  .         c ,  je 

veux  r  achever  y  <:    ^ ^  .  .    ^         ,  d/;/- 

/Tirf  /Jtf  r  leur  -{èle  pour  votre  fervice  ,  6» 
€Oiid  :  :\:r  moi  ^  formeront  une  troupç 
peu  'ft^y  à  la  vérité  ^  maïs  capable 

d'en  détruire  de  plus  fortes  :  que  l'on  nous 
mené  à  V ennemi  ^  chacun  de  nous  en  vau- 
dra cent.  Le  Comte  de  Dammarcin  licil- 
toit  à  (Hrendre  confiance  dans  cette  alFu- 
rance.  5e  connois  ^  difoic-il,  les  troupes 
bourgeoifes  j  redoutables  tout  au  plus  dans 
leurs  villes  y  les  meilleures  (Centre  elles  ne 
font  bonnes  quà  défendre  leurs  murailles  ; 
en  campagne  elles  font  de  peu  d'utilité': 
tcHnemi  Us  dijjîpe  aifémçnc  :  quand  elles 
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ont  été  une  fois  battues  ,  a'i  dehors  y  les 
villes  refiées  fans  defcnfe  Jont  obligées  de 
fe  rendre  à  difcrétion.  Quoique  ce  raifon- 
nemeiu  fat  afTez  frappant ,  la  Reine  dé- 
cida cependant  en  hvcur  de  Hugues  Ca- 
pet.  L'air  d'atTiirance  avec  lec]uel  notre 
héros  parloir  ,   la  détermina  ;    ik.  l'aîle 
gauche  de  la  petite  armée  royale  ,  fut 
compofée  des  troupes  Panfîeiines ,  ayant 
Hugues  à  liur  cêre  ,  tandis  que  le  Conné- 
table commandoic  Taîle  droite.   La  bi- 
tailie  fe  donna;  le  corps  que  commandoit 
celui-ci  fut  repoulTé  ;  lui-même  ayant  reçu 
trois  bleiïures  ,  fut  renverfé  de  fon  che- 
val 5   êc  étoic  foulé  aux  pieds  ,  lorfque 
Hugues  ,  qui  avoit  enfoncé  tout  ce  qui 
étoit  devant  lui  ,  détruit  une  partie  de 
l'armée  Bourguignone,  Se  fait  prifonnier 
le  Comte  d'Eilampes,  fe  trouva  à  portée 
de  fauver  ce  Général  qui  paroi,noit  ,  la 
veille,  faire  ii  peu  de  cas  de  fon  fecours 
de  de  fa  troupe.  Il  écarte  les  ennemis  qui 
l'entouroienr  5  le  relève,  &  l'aidant  à  re- 
monter fur  fon  cheval  :  Sire  Comte  ,  lui 
dit-il ,  vous  voye^  ce  que  peuvent  des  bour" 
geois  dans  une  adïon?  Sans  attendre  fa 
xéponfe^  il  fç  rejette  dans  la  mêlée,,  con- 

tinuç 
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tiiîucà  battre  ôc  a  difliper,  ou  aHoibiir  , 
au  moins ,  .l'acmce  ennemie ,  Se  allure  le 
retour  de  l'arnite  royale  dans  la  ville  de 
Paris ,  où  il  ramèa .»  I.i  ileiiùère  ,  fa  troupe 
condtiifaDC  nombre  Je  pritonniers. 

Un  pareil  exploit  cioit  bien  capable 
d*augmcarjr    \^    gloire  de  liu^usi  :  là 
Reine,  la  Prmcclle^  les  PariTiens ,  ne 
favoieni  <]uellc  fête  lui  [aire.  Un  ordon- 
na .  dans  la  grande  faile   du  palnis  j   un 
feftin  fompiueux  t5c  royal,  qui  ne  fc  don- 
noit  jamais  que  dans  les  ocLafions  de  ré- 
joui/Tances publiques.  La  Reine   voulue 
qu*on  y  fervit ,  fuivant  Tufagede  la  Che- 
valerie ,   ce  pl.it  fameux  du  pticn  rôti  y 
avec  le  bec  8c  les  pattes  dores,  is:  la  queue 
étalée,  que  Ton  appdoii   la  \mndc  dts 
preux  ;  &  quand  il  hit  apporté  j   elle  or- 
donna   qu'on    le  pLicat  devant    Hugues, 
C'croit  le  plus  grand  honn*  ur  que  l'on 
put  faire  à  un  Chevalier  ,  après  qu'il  avoir 
rendu  quelque  ftr.ice  éclatant.  Mais  il 
éioit  aulli  d'ufage  que  le  Chevalier  qui 
recevoir  cet  honneur ^  fit  un  vcru ,  c*cft-à* 
dire,jpnt  l'engagement  de  faire  quelque 
nouvelle  prouefTe  (n).  Notre  hcros   n'y 
manqua  pas;  &  celui  qu'il  fit  ,  fut  de  pé- 
nétrer feul  ,  le  lendemain  j  dnns  le  c^irp 
1778.  Janvier,   i  «    Fol,  B 
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,<i«s  ennemis,  &  de  ne  poinc  revenir  finj 
avoir  tué,  ou  fans  ramener  prifonnier  un 
de  leurs  Officiers  ou  Généraux,  Ce  voeu 
qui  parut  indifctet  &  imprudent  ,  fit  fré- 
mir toure  l'aiViilance.  On  comprit  -à  quel 
danger  alloit  s'expofer  le  champion  de  la 
Reine,  ^  le  défcnfeur  de  Paris.  On  tic 
ce  que  l'on  put  pour  le  dccourner  de  Texé* 
tucion,  fans  pouvoir.leperfuader. La  Reine 
le  fit  configner  d  toutes  les  portes  ,  pour 
Tempècher  de  fortir.  Alors  Hugues  com- 
prit qu'il  avoir  befoin  d'ufer  de  finefle 
pour  remplir  fon  généreux  delfein;  il  fie 
lortic  fon  écuyer  par  une  àts  portes  de 
Paris ,  avec  (^s  armes  ,  &  lui  donna  ren- 
dez-vous dans  les  courcilles  y  qui  étoienc 
à  quelque  diftance,  par  delà  les  fo(ffs  &: 
les  boulevards  de  la  ville  ( oy  Pour  lui , 
il  fortii  par  la  Porte  du  Temple  j  déguifé 
en  fimple  payfan  ,  fi  bien  qu'il  ne  fut  poinc 
reconnu  :  ayant  retrouvé  fon  écuyer  &fei 
armes  ,  il  s'avança  droit  au  camp  des  en- 
nemis :  là  s'étant  informé  du  quartier 
qu'occupoit  le  Roi  de  Hollande,  il  entra 
dans  fa  rente,  &  \\\\  adrefTant  èèltmenc 
U  parole  :  Sle  ^  lui  dit- il ,  je  vous  aifer^ 
yi  loyahment  pendant  quelque  temps , 
•'r-:-  récompenfe ^  vous  m'uvex  voulu  faire 


DLSROMANS.         17 

pendre  pour  une  faute  ûffurément  très* 
légère  ;  à  pré  fan  que  je  ne  vous  fuis  plus 
rien  y  &  qui  vous  êtes  en  guerre  avec  la 
Reine  quejejtrs ,  je  viens  vous  demander 
rctifon  ,  &  je  vous  défie.  Le  Mojnrqiic 
Hollaudois  cioic  brave ,  &  favoit  les  loix 
<ie  la  Chevalerie  :  il  accepta  le  dcfi  ;  & 
fortain  de  fa  tente  ,  il  fe  battit  en  brave 
homme,  après  avoir  dcfenciu  à  tous  fes 
gens  de  troubler  le  combat,  liuoues  eur 
tout  l'avantage,  C5c  le  Roi  de  Hollande 
fur  tué.  Mais  fesl  oldats  qui  s'ctoienc  ce» 
nus  tranquilles  par  refped:  pour  hs  or- 
dres ,  tant  qu'il  avoir  vécu ,  ne  le  virent 
pas  plutôt  expire,  qu*ils  voulurent  venger 
la  mort.  Ils  le  jetèrent  fur  le  vainqueur^ 
qui  n'eût  jamais  pu  rcliUer  feul  a  une 
troupe  au(îi  lombreufe,  (i  le  ciel  n'eue 
envoyé  â  fon  fecours  un  libérarciu.Cc  fut 
ce  même  Comte  Sauv.J^e  à  qui  il  avoir 
rendu  Cà  Hlle  daJis  la  rorct  des  Arden- 
nes.  SiL'tvage  ctoit  vadal^c  ami  du  Roi 
de  Holi.^nde,  &:  fe  trouva  ^hm  fa  tente 
au  moment  où  Hugues  vint  le  défier  ;  il 
le  reconnut,  &  dilîimala  pour  le  fa u ver 
plus  sûrement.  S'avanç.inc  avec  un  air 
il^autorité  vers  les  foldats  Holiandois  : 
Lai(fc{-moi  ce  criminel ^  leur  dit- il ,  je  me 
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charge  de  le  garder ,  &  de  lui  faire  infliger 
avec  éclat  la  peiriC  qu'il  mer/te ,  pour  ayoir 
pté  la  vie  à  votre  Souverain,  ht  refpe^t 
que  l'on  avoit  pour  1^  Comte  ,  fir  qu'on 
lui  laija  conduire  Hugues  dans  fa  ceiue. 
X'à  5  ce  Seigneur  reconnoifîanc.,  embraf- 
fanr  celui  à  qui  il  avoit  été  redevable  de 
l'honneur  <Sç  ae  la  liber c.é  de  ia  fille  j  lui 
idit  :  Je  navois  que  ce  moyen  pour  vous 
fauver  la  vie  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  mof 
ment  g.  perdre  pour  en  profiter  ;  on  v'ien^ 
dr à  bientôt  vous  arracker  à  mon  pouvoir  ^ 
&  vous  enlever  de  rna  tente  peur  vous  corir 
fluire  au  Juppliçe  :  prene^  les  armes  &  le 
fheyal  de  mon  dcuyer  ,  Juyt\  à  l* infiant  < 
avec  lui  ;  adieu.  M  profita  de  Tadrelfe  du 
généreux  Comte  ;  &  fe  fervant  .du  déguir- 
/*ement  qui  lui  étoit  préfenri ,  il  traverfiji 
Je  camp  fans  danger ,  Se  revint  heureufe- 
rnenc  à  Paris.  Il  y  trouva  la  Reme  de  la 
PrinceiTe  dans  les  plus  grandes  alarmes 
fur  fon  compta 5  Mâ^e^  fur-rout ,  avoic 
jécé  fî  agitpe,  e;i  apprenant  qu'étant  forti 
inaîgré  leur  dèf^nfe^  il  étoit  allé  au  mi- 
lieu du  camp  ennemi ,  attaquer  quelqu'un 
4es  Pjcinces  ou  Généraux  ,  que  ion  agi  ta- 
lion avoit  donné  lieu  à  la  Reine ,  fa  mère, 
dp  fpupçoauçr  les  feutimp;i$  qu'elle  ^vpii 
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pour  lui.  La  Priiitclle  lui  avoua  enhn,  eu 
rougiflant,  qu'elle  croyoic  que  ce  héros , 
qui  avoit  ctc  (on  hbctareur,  étoic  feul 
digne  d'crre  Ton  cpc  ux.  Loin  que  cette 
dirpofition  effrayât  Blanche  y  qui  aimoit 
tendrement  fi  Hllê,  la  Reine  en  fut  très- 
fatisfaite ,  ^'  elle  prit  àts  mefures  pouE 
élever  Hupueskuïx  rang  qtii  le  rendît  fuf- 
ccprible  darpircr  à  la  main  de  1  héritière 
du  ttone.  Des  qu'il  repaïuc  au  palais  ,  au 
Hiilieu  d&»  acclamaiions  àw  peuple  de 
Paris,  enchante  de  le  revoir  ,  la  Reine  le 
déclara  Duc  d'Orléans ,  lui  fît  expédier 
Linvefliture  de  ce  erand  fief  de  la  cou- 
ronne (/y) ,  &:  fixa  le  jour  où  il  en  dévoie 
lendre  foi  &  hommage.  On  prépara  tout 
pour  cette  cérémonie  ,qui  fe  ht  avec  route 
la  pompe  &:  l'éclat  convenables.  Nous  ne 
nous  arrêterons  point  à  traduire  du  vieut 
langage  les  proref^ations  de  reconnoilîàn- 
ce  &:  de  fidélité  que  notre  héros  prodi- 
gua ,  en  cette  occafion ,  aux  deux  Prin- 
cefTes  :  elles  étoient  aufîi  (încères  qu'elle* 
croient  juftes.  Une  circonftance  de  cette 
preftation  de  foi  ,3c  hommage  ,  que  nous 
ne  cîevons  pas  omettre,  c'eft  que,  comme 
il  étoit  d'ufage  qu'à  la  fin  de  la  cérémo- 
nie le.Seigneur  embrailat  Ton  vafTal,  la 

fi  iij 
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Rei.îe  demanda  a  Hugues  de  Liquelle  il 
aimoit  mieux  recevoir  cette  accolade ,  de 
fa  fille  ou  d'elle?  Le  nouveau  Duc  regar- 
dant tendrement  la  Princeiïe,  &  failanr 
une  profonde  inclination  à  la  Reine,  avoua 
que  c'ércit  principalement  de  Marie  qu'il 
dearoit  erre  homme  lige  {q] ,  ôc  contrac- 
ter l'obligation  de  verfer  pour  elle  jufqu'à 
la  dernière  goutte  de  fon  fang.  Êianchf 
déclara  donc  que  ce  feroit  fa  hlle  qui  fe- 
roit  cette  intérelTante  cérémonie.  C'écoic 
annoncer  •  publiquement  l'intention  où 
elle  étoit  de  la  lui  f^ùre  époufer  j  le  peuple 
qui  fentit  la  conféqueace  de  cette  dé- 
marche publique  ,  y  applaudit ,  3c  regar» 
da,  de  ce  moment ,  Hugues  comme  def- 
tiné  à  régner  un  jour  fur  lui. 

Le  Poëce  décrit  ici  une  aventure  ,  qui, 
pour  avoir  la  vraifemblance  ^  du  moins 
romanefque,  fait  fuppofer.  que  les  faits 
que  nous  avons  renfermés  dans  peu  de 
pages  5  ne  fe  font  cependant  padés  que 
dans  le  cours  de  plufieurs  années.  Nous 
avons  dit  que  Hugues ,  pendant  envirorr 
trois  ou  quatre  ans  qu'il  avoit  féjourné  en 
Flandre,  y  avait  eu  un  -grand  nombre 
de  bonnes  fortunes  :  notre  Auteur  pré- 
tend qu'elles  avoient  Ci  bien  tourné  ai|- 
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l'iofit  de  la  focictc  ,  qit^l  en  étoit  né  des 
cnfans ,  tous  maies,  au  nombre  de  dix, 
dans  les  deux  villes  de  Mons  ^  de 
Nivelle. 

Lorfque  le  bruit  y  parvint  des  exploiis 
&:  de  la  fortune  de  Hugues  ,  auffi-iôc  lo 
plus  riche  &  le  plus  fort  d'encre  eux  , 
nommé  Henri  ^  (  Hls  de  cette  Demoifelle 
de  Mons  >  qui  avoir  écccauAi  que  Hugues 
avoit  été  obligé  acn  fortir  )  après  s'cire 
adrelfc  a  (a  mère.  S:  avoir  tiré  d'elle 
quelques  fecours,  allembla  fes  neuf  autres 
frères,  les  fit  tous  armer,  &:  réfolut  d'aller 
;avec  eux  trouver  leur  père,  &c  de  prou- 
ver ^  par  quelque  adion  d'éclat,  à  ce  hé- 
ros, qu'ils  étoienc  dic^nes  de  lui  apparre- 
nir.  La  petite  troupe  fe  mit  donc  eri 
marche,  Ôc  arriva  heureufement  allez  près 
de  Paris  j  car  c'étoic  fur  le  coteau  do 
Montmartre.  Le  camp  du  Duc  de  Bour- 
gogne n'en  étoit  pas  toh  éloigné  ;  les  en- 
nemis s'étant  un  peu  remis  de  leur  dé^ 
faite,  s'étoient  rapprochés  de  la  capitale 
6c  penfoienr  même  à  en  recommencer  l 
fiége  Dans  cette  intention  ,  le  Ducalloi 
reconnoître  les  approches  de  la  vilîe,  pour 
décider  du  point  où  il  feroit  fes  premiè- 
res attaquer  ;  il  n'avoit  a  fa  fuite  que  nc\i£ 
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perfonnes.  Bénite  Tes  ftères ,  qui  éroieiît 
également  au  nombre  de  dix  ,  prirent , 
fur  le  champ,  la  réfolution  d'attaquer 
cette  troupe  dorée  ,  qu'ils  reconnurenc 
bien  pour  être  compofée  d'Officiers  de 
diftindiion.  C'étoit  près  d'une  fontaine  , 
que  l'on  appelle  fontaine  St.  Denis  (r) 
parce  que  c'ell:  dans  ce  lieu  que  cet  Apôtre 
de  la  France  a  été  décolé.  Les  dix  jeunes 
gens ,  que  Ton  prit  d'abord  pour  des  Bour- 
guignons ,  s'étanr  approchés  ,  fondent 
tout-à-coup  fur  le  Duc  &  fes  fuivants  ; 
quatre  font  tués ,  trois  font  blelFés  j  le  Duc 
lui-même .  &  deux  autres ,  font  obligés 
de  rendre  leurs  épées^  &  de  fe  reconnoître 
prifonniers.  La  petite  troupe,  fans  avoir 
fait  aucune  perte,  &  fans  avoir  couru 
d'autre  rifque  ,  les  conduifit  à  Paris. 
Avec  de  pareils  sages  de  leur  attachement 
au  parti  Royalifte,  on  juge  bien  que  les 
portes  en  farent  ouvertes  aux  dix  frères  , 
&  qu'ils  furent  conduits  en  triomphe  aux 
piecis  delà  Reine.  Blanche  ,  après  s'être 
aflluée  de  la  perfonne  du  Duc,  qu  elle  fie 
traiter  cependant  avec  tous  les  égards  dus 
à  fon  rang,  demanda  aux  dix  jeunes  gens 
qui  ils  étoient.  Nous  fômmes  lui  répon- 
dirent-ils, dix  frères  y  c^ui  venons  cher  chef 
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/ci  celui  qui  nous  a  donné  le  jour  ;  nous 
n  avons  pas  cru  pouvoir  mieux  prouver  que 
nous  étions  dejon  fang ,  quen  vous  ren." 
dant  quelque  ftrvice.  En  même  remps  , 
adrelïaiu  la  parole  a  Hugues  ,  qui  ccoic 
préfenc ,  ils  (c  firent  reconnoître  a  lui ,  6c 
lui  donncreiu,  fur  leur  iiaiiFance,  des  ren- 
feiç^nemeiis  li  certains ,  qu'il  ne  pue  les 
dciavouer,  fur-tour  après  Taélion  qu'ils 
venoient  do  faire.  Il  les  cmbrafTa ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  rougiffant  pourtant  un 
peu  de  celte  preuve  des  écarts  de  fa  jeu- 
nelFe.  La  Reine  le  regardant  ceyçndant 
d'un  air  de  douceur  6c  de  bonté  :  Duc 
d'Orléans ,  lui  dit- elle  ,  il  me  femhle  que 
Us  feux  de  votre  jeune [fe  caufoient  de  verU 
tables  incendies.  Aladame  ^  icpliqua  le 
Duc,  les  feux  4ie  ma  jeunefft  éclatoitnt  en 
ctincellesj  mais  je  Juis  dejliné  à  brûler 
dorénavant  d'une  flamme  pure  &  confiante. 
Blanche  parut  fati^faite,  Se  l'on  ne  re- 
garda plus  les  dix  trcres  que  comme  au- 
tant de  braves  guerriers ,  de  Tnitachemenc 
defquels  on  ne  pouvoir  plus  douter  ,  ÔC 
qui,  l'accompagnant  dans  toutes  les  ex- 
péditions, pouvoient  lui  ctre  d'un  grand 
fecours. 

Cependant  le  Duc  de  Bourgogne  pro- 
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pofa  de  payer  fa  rançon,  de  s'éloigner  de- 
Pscis  5,  lui  <k  tous  fes  alliés ,  de  fe  retirer 
chacun  dans  leurs  Etats,  &  de  laifîl-r  le 
Royaume  en  paix,  Se  la  Reine  dirpoTer  k 
fon  gré  de  la  main  de  fa  fille.  Ces  propo- 
iuions  étoient  de  naïufe  a  être  aifément 
acceptées:  &  elles  le  furent.  Ainli  la 
France  fe  trouva  en  paix.  Après  avoir  ren- 
du à  Dieu,  avec  folemnité,  les  adtions 
de  grâces  dues  à  fa  Providence  ,  Blanche 
penfa  a  accomplir  le  maiiage  qu'elle  avoir 
projeté.Ayantfait  aflembler  tous  les  Pairs> 
Ôc  Barons  du  Royaume  qui  lui  étoient  at- 
tachés, elle  leur  fie  approuver  cette  gran- 
de alliance  ;  &  (  ce  qui  en  étoit  une  fuite- 
naturelle  )  ils  élurent  unanimement  pour 
Roi  le  Duc  d'Orléans.  Après  que  la  céré- 
monie du  mariage  eût  été  faite  à  Paris , 
l'on  s'occupa  de  la  cérémonie  edentielle 
de  faire facrer  à  Reims  l'heureux  Hugues^ 
Capct,  Tous  les  Pairs  &  Barons  furent 
iTiandés  pour  remplir  leurs  fondions  à  cet 
aâ:e  folemnei.  Le  feul'Duc  de  Bourgogne 
ne  s'y  trouva  pas  _,  &  refta  dans  (es  Etats , 
fous  préîexre  de  maladies.  Tous  les  autres 
montrèrent,  en  cette  occnfion  ,  un  zèle 
DU  feint  oi\  fmcèïQ.  Jljfelin  mème,Comte 
d.e  Champagne  ,  de  fils  do.  Savari ,   qui. 
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avoit  été  la  première  vidime  des  exploits 
de  Hugues  y  parue  fi  bien  réconcilie  âvec 
le  meurtrier  de  fon  père,  lui  tcmoi:r:i 
tant  de  refpectik  de  loumiilion,  au  mo- 
ment de  i^oi\  couronnement ,  que  le  Roi 
&  les  Reines  lui  accordcreiu  leurs  bontés 
ik  leur  contiance. 

L'Auteur  du  Pocme  ne  manque  pas 
d  observer  qu'il  parut  alors  que  Hugua 
n'obtenoit  la  couronne  de  France  qu'en 
vertu  4es  droits  que  pouvoir  y  avoir  \x 
Princeiîe  Marie  ,  Hile  &  unique  héritière 
du  dernier  Roi  j  mais  qu'il  fut  décidé, 
dans  raiFembiée  nationale,  que  c*étoi^  i 
fes  qualités  héroïques  qu'il  en  étoit  rede- 
vable; que  fon  alliance  n'y  ajoutoit  qu'une 
iljnple  convenance^  5c  que  conformément 
à  la  loi  falique,  les  hlles  ife  dévoient  hé- 
riter d'aucune  portion  du  Royaume  de 
France  (/). 

Le  premier  Chant  de  ce  Pocme  (car 
il  ell  divifé  en  deux  tînit  par  une  àti- 
cription  des  fètes  brillantes  que  le  ma-^ 
riaç;e.  Je  le  facre  de  Hugues  occafion- 
nèrent. 

Dans  le  Chant  fécond,  commence  ucr 
nouvel  ordre  de  chofes.  Il  contient  des 
âvcnturefi  tragiques ^  &  vraiment  intéref- 
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fances.  Le  nouveau  Roi  entreprit  de  viG- 
ter  Tes  Etats ,  croyant  Ton  autoricé  déjà 
affèz  bien  affermie.  Cependant,  craignant 
de  lailTer  les  Reines  à  Paris,  il  les  con- 
duific  à  Orléans  \  Se  en  ayant  confié  la 
garde  au  Connétable  ,  qui  étoit  encore  ce 
même  Comte  de  Dammartin  à  qui  Hu^ 
gués  avoit  fauve  la  vie  près  Paris ,  il 
partit  pour  parcourir  fes  Provinces ,  jiïf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  trouvât  en  Champagne. 
Mais  tandis  qu'il  étoit  le  plus  I^in  d'Or- 
léans ,  le  Duc  de  Bourgogne  ourdidoit  la 
trame  la  plus  noire  contre  le  Monarque  .3c 
contre  les  Reines. 

Il  traverfa ,  avec  une  troupe  lefte  ôc 
choifie  de  gens  à  cheval,  les  Provinces  qui 
féparent  la  Bourgogne  de  TOrléanois,  &c , 
j-ar  des  chemins  de  traverfe,  il  arriva  rout- 
a-coup à  Orléans.  L'on  y  étoit  fi  peu  fur 
fes  gardes ,  qu'il  furprit  le  château ,  & 
enleva  la  Reine  Blanche,  Heureufement , 
dans  ce  moment ,  la  Reine  Mark  fetrou- 
voit  à  une  autre  extrémité  de  la  ville  ;  Se 
le  Connétable  ayant  fait ,  pendant  quel* 
ques  momens  ,  réfiftance  ,  donna  le 
temps  à  la  Prince^Te  de  fe  retirer  dans  la 
groffe  tour  ,  où  il  vint  s'enfermer  avec 
elle,  3c  quelques  foldacs  fidèles.Maisquel 
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efpoir  dans  cette  efpcce  de  prilon ,  lans 
troupes ,  fans  provilîons  de  guerre  ni  de 
bcHiclie,  &  prefque  fans  aucun  moyen  de 
défenfe  !  Le  Duc  ,  qui  ne  vouloit  pa^  laif- 
fer  i  la  noblefFe  de  la  Province  Je  tsms 
de  s'alTembler  pour  délivrer  fa  Reine, 
prit  fur  le-champ  j  ia  réfolution  la  plus 
barbare,  &  qui  ctoiz  faite  pour  jeter  la 
jeune  &  malheureufe  Princeife  dans  le 
plus  horrible  embarras.  Dès  le  lendemain 
il  fit  faire  un  grand  feu  fur  la  place  qui 
croit  en  face  de  la  grande  tour  ;  il  fit  ame- 
ner auprès  de  cet  appareil  de  fupplice,  ta 
Reine  Blanckc  enchaînée,  &:  envoya  dire 
à  Marie  que  Ç\  elle  ne  fe  rendoit  ilans 
l'indant  à  lui ,  &  ne  confentoic  à  Tcpoii- 
fer  ,  il  aUoit  condamner  fa  mère  aux 
flammes  ,  pour  la  punir  d*avoir  deftinc 
à  un  autre  cette  main  qui  n'étoit  due  qu  a 
lui. 

II  eft  aifc  de  concevoir  dans  quelle 
fitui^ion  fe  trouva  cette  PrincelTe" ,  fille 
aufii  tendre  qu'époufe  fidelle.  Llle  fe  livra 
au  plus  arfieux  défefpoir  \  Se  pour  tout 
confeil ,  fur  le  parti  qu'elle  avoir  à  pren- 
dre ,  demanda  la  mon  au  Connétable. 
Celui-ci ,  après  y  avoir  bien  réfléchi ,  ne 
rit  d'autre  refTource  que  d'entamer  une 
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négociation  ,  qui  lui  fit  concevoir  refpé- 
rance  de  guigner  du  tc-ms^  Il  fordc  de  la 
tour;  &  allant  trouver  le  Duc,  lui  donna 
à  entendre  que  le  moyen  qu'il  cd  ployoic 
pour  forcer  la  jeune  Reine  a  l'époufcr , 
quoiqu'il  lui  fît  une  peine  infinie,  la  dé- 
lerminoit  cependant  à  fe  foumettre  à  la 
toi  du  plus  fort  ;  qu'elle  confentiroit  à 
Tcpoufer,  &  à  voir  rompre  fon  mariage 
avec  Hugues ,  pourvu  qu'on  la  rejoignit  à 
fa  mère  ,  &  qu'on  les  laiiFât  tranquille- 

.  ment  enfemble  jufqu'à  ce  que  l'on  eût 
affemblé  un  Concile  5c  un  Parlement 
dans  lefqueis  Hugues  fut  déclaré  déchu 
du  titre  de  fon  époux-,  &  du  droit  à  k 

-couronne  que  cette  alliance  lui  avgit  ap- 
porté (r).  Ferri  fut  flatté  de  cette  efpé- 
rance  ;  &  s'y  lailFant  tromper,  alTura  le 
Connétable  qu'il  acceptoit  ces  conditions. 
Les  deux  Reines  furent  donc  réunies  y 
mais  le  Duc  de  Bourgogne  n€  jugea  pas 
à  propos  de  les  laifier  à  Orléans.  Il  les 
fit  enlever,  &  tranfporter  plus  près  de  fes 
propres  Etats. 

Pendant  ce  tems  le  Roi  Hugues  qui 
ignoroit  entièrement  les  malheurs  dont 

-fa  belle- mère  6c  fa  femme  étoient  me- 
nacées dans  Orléans^  étoit  entré  en  Cham- 


DES    ROMANS. 


}9 


pagne  Le  traître  Comte  ÀJJelin  étoit  ve- 
iKi  aii-dcvanc  de  lui  y  ^  ,  fous  pictcxtc  de 
lui  taife  honneur,  it  l'accompagnoit  pSt 
toutes  les  villes  de  la  Province  ,  avec  une 
troupe  de  gens  armes  alîez  non-ibreufe, 
lluguts  tranquillifé  par  la  conduite  que  le 
perfide  avoit  tenue  lors  de  fon  facre, 
s'abandoiinoit  à  lui ,  ôi  le  traiioit  en  ami. 
Ils  croient  aupiès  dtî  Langres;  àc.  le  Roi 
(îaufant  familièrement  avec  lui,  lui  faifoit 
part  d'itn  fotT^e  qu'd  avoit  fait  la  nuit 
derniète ,  &  qui  fembloit  lui  préfacer  les 
plus  grands  malheurs.  Dans  Tu  ''  '<7^- 

lin  fait  un  lignai  à  fa  troupe  ,  <S  ^    .-  la 

foiWe  fuite  du  Monarque  (i  prompte* 
ment,  qu'A  peine  Hu^uts  a  le  rems  de 
fe  mettre  en  dcHenfe.  v^es  Chevaliers  «î?c 
fes  enfans  naturels,  qui  ne  le  qiiittoicnt 
Jamais,  furent  !ucs  ou  difpcrfcs.  Quatre 
de  ces  gcncrtntx  bâtards  périrem  dans  cette 
occafîon.  Le  Roi  eut  befoin  de  toute  fa; 
force  &:  de  tout  fon  coût  âge  ,  pour  ne  pas 
avoir  le  même  fort  :  heureulement  il  ap- 
pferçut  un  bois  a  peu  de  diftance  ;  il  fe  fit 
jour  avec  fon  cpee;  &  piquant  fon  che- 
val, gagna  au  grand  galop  cette  foret, 
dans  laquelle  il  s'enfonça.  Son  cheval 
ctoî*  blelTc  ;  6^  bientôt  ranimai  épuifc 
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par  la  perte  de  fon  fang,  tomba  mort 
dans  le  plus  épais  des  halliers.  il  Kii  fallut 
marcher,  le  refte  du  jour  ,  à  travers  les 
épines,  le  corps  déchiré,  excédé  de  fati- 
gue ,  ne  fâchant  où  il  alloit ,  ôc  craignant 
lans  cefTe  de  tomber  dans  les  mains  de 
{es  ennemis  j  dont  il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  fût  pourfuivi.  Le  foir  il  monta 
fur  un  arbre ,  pour  éviter  les  bctes  féro- 
ces ,  (5c  palTa  ainfi  la  nuit ,  mourant  de 
foif  Ôc  de  faim.  Le  lendemain  ^  dès  que 
Je  jour  reparut  ^  il  fe  remit  en  marche , 
toujours  agité  des  mêmes  inquiétudes  ,  ÔC 
dans  le  même  état  de  fouffrance.  Tel  étoit 
le  fort  d'un  homme  qui,  peu  auparavant, 
étoit  un  puiflfant  Monarque. 

Vers  le  milieu  du  jour ,  enfin ,  il  ap- 
perçut  un  hermitage.  Cette  cabane  avoir 
été  bâtie  par  un  des  Paladins  de  Ckarlc 
magne ,  qui ,  é^happéà  la  défaite  de  Ron* 
cevaux ,  n'avoit  voulu  furvivre  a  tant  d'il- 
luftres  Chevaliers  qui  y  avoient  péri ,  que 
pour  fe  livrer  aux  aullérités  d'une  rigou- 
reufe  pénitence.  Depuis  fa  mort,  plii- 
fieurs  faints  perfonnages  lui  avoient  fuc- 
cédé  dans  cette  habitation.  Le  folitaire 
qui  Toccupoit  alors ,  fut  effrayé  de  voir 
:^rriver  un  homme  dans  Tétac  où  étoit  le 
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Roi.  Il  l'accueillir  charitablement,  paiifa 
fes  plaies,  lui  offrit  du  pain,  des  racirffes , 
&:  quelques  f;^'iirsj  &c  lui  demanda  qui  il 
croit.  Hugues,  fans  vouloir  fe  faire  cou- 
noître,  répondit  quM  ctoit  pourfuivi  par 
dos  traîtres.  Le  bon  hermire  l'afîuraqu'cri 
ne  viendroit  point  le  chercher  dans  fa 
grotte j  &  le  dt;rermina  à  y  pafTer  la  nuit, 
lui  promettant  de  le  remettre,  le  lende- 
main, d.'vns  le  grand  chemin  qui  condui- 
loit  en  France  {u).  C'cft  ce  qu'il  fit  eftec^' 
tivement,  après  lui  avoic  fait  prendre  un 
de  fes  habits  pour  qu*on  rre  pût  le  re- 
connoître. 

Hugues  marchant  dans  cet  équipage, 
vit  venir  à  lui  quelques  cavalurs.  i  >ar* 
la  fituation  où  il  fe  trouvoit,  tout  lui  fai- 
foit  ombrage  ,  &  particulièrement  les 
gens  armes.  M  fut  tenté  de  rebrouifer  che- 
min, mais  cette  démarche  feule  eût  pu 
le  taire  découvrir,  il  fuivit  donc  fa  route, 
de  fe  cachoit  de  fon  mieux  dans  fon  cha- 
peron d'hermite  (.v)  ,  lorfqu'il  reconnut 
le  Connétable.  C'étoit  lui  en  effet  qui 
couroit  en  Champagne  inftruire  le  Roi  du 
malheureux  fort  des  deux  Reines.  Hugues 
avoir  été  fi  indignement  trahi  ,  qu*il 
n'ofoit  fe  fier  d  perfonne,  de  ne  fe  feroic 
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peut  -  être  pas  découvert  au  Comte  de  ^ 
Dammarcin  ,  fi  celui  -  ci,  le  prenant  pour 
un  Moine  mendiant ,  &c  lui  donnant  l'au- 
mône j  ne  lui  eût  recommandé  de  prier 
pour  le  Roi.  ^h  !  s'écria  alors  le  Mcmar- 
que  déguifé,  c'ejl  donc  pour /on  amcf  Le 
Boi  vient  d'être  ajf affiné  ;  il  neji plus  en 
vie.,»  Ciel!  que  dites'vous ,  reprit  vivement 
le  Connétable ,  prud'homrne ,  ne  me  trom' 
jjc^'Vous  pas?  Ah!  je  jure  par  le  Dieu 
qui  rna  créé ,   que  s'il  y  a  fur  terre  un 
homme  qui  ait  trempé  j es  mains  dans  U 
fang  de  mon  Seigneur  ^  jamais  il  n'aura 
trêve  de  moi^  &  que  je  le  pourfuiv rai  jus- 
qu'au fond  des  enfers»  Mais  ,  dites-moi  , 
qui  a  pris  en  trahifon  ce  brave  P rince  1 
Car  il  ny  a  homme  au  monde  qui  eut  été 
capable  de  le  vaincre ,  s^il  l'eût  attaque  ' 
feul  àfeuL  Le  faux  hermite  raconta  alors- 
au  Comte  toute  la  perfidie  êi  /Iffelin  \  3c 
le  Connétable  s'écria  avec  un  tranfporc 
foudain  :  Grand  Dieu  ,   béniffe^  Came  dei 
mon  bon  Roi ,  qui  rrHayoit  fauve  la  vie  ^ 
é*  maudiffe"^  fon  abominable  ciffaffin.  En 
difant  ces  mots ,  il  verfa  un  torrent  de 
larmes.   Hugues  alors  n'héiita  plus  à  fe 
faire   reconnoître   du  Connétable.   Ah  ! 
Comte  ^  lui  dit-il  en  rejetant  fon  chaperon 
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en  arrière  ,  tout  ce  que  vous  vcne^  ifcnten^ 
drt  ejl  véruahle ,  à  C exception  dd  la  mort 
^u  Roi ,  car  le  voici.  Le  Connciabîe  fe 
précipitant  aulfi-tot  en  bas  de  fon  cheval , 
fe  jeta  aux  piecîs  de  Ton  maître  \  le  Mo- 
naiqiie  le  releva  &  l'embralFant  rendre-^ 
ment  ,  lui  demanda  pourquoi  il  avoic 
abandonné  la  Reine.  Les  larnies  alors  re- 
commenccrent  a  couler  de  p:^rc  &  d'au- 
tre,  car  il  fallut  bien  avouer  le  malheur 
àç%  PrincelTes,  &  la  irahifon  de  ferri» 
»  J'ai  été  témoin  du  crime  ,  ajouta  le 
>3  Connétable ,  c'eft  à  moi  de  le  venger  ; 
»î  retournez  a  Paris,  Sire;  cachet  votre 
>4  arrivée  ;  je  vais  rejoindre  Fcrri  dans 
fi  fes  Etats ,  vous  entendrez  bientôt  parlée 
»  de  lui  &  de  moi  ».  Us  fe  fcparcrencw 
Hugues  regagna  fa  capitale,  ^  le  Comte 
fe  rendit  à  Troyes ,  où  étoit  le  Duc  de 
Bourgogne  ^vec  les  deux  Reines  qu'il  y 
avoit  fait  conduire. 

Il  fe  préfeiua  à  Ferrie  &  lui  dit  que 
tant  que  fon  Roi  avoit  vécu,  il  lui  avoic 
été  fidèle;  mais  qu*ayanc  appris  qu'il  étoic 
mort,  il  venoit  lui  offrir  fes  fervices,  Se 
le  rcconnoître  pour  fon  Prince  ,  piiifqu'il: 
àlloit  époufer  la  Reine.  Le  Duc  reçue 
cette  démarche  de  la  manière  la  plus  âai-» 
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teufej  il  lui  promit  les  honneurs  les  plus 
grands;  v^  en  attendant,  le  pria  d'aller 
confoler  les  Reines,  qui ,  depuis  leur  dé-^ 
pirt  d'Oi léans  ,  ne  faifoient  que  pleurer 
êc  s'affliger  jour  &  nuir.  C'étoit  ce  que  le 
Comte  pouvoir  délirer  de  plus  favorable 
pour  i\m  projet.  On  le  conduific  donc 
chez  les  Princefies,  qu'il  trouva  en  pleurs. 
Il  les  informas  des  malheurs  nouveaux 
qu'elles  ignoroienr,  ôc  du  plan  qu'il  avoic 
formé  pour  leur  délivrance  ;  mais  il  les- 
exhorta  à  continuer  toujours  de  feindre 
de  s'affliger,  &  de  paroître^  fur- tout,-  fe- 
défier  de  lut.- 

11  retourne  enfuite  chez  le  Duc  ,  6c 
l'invita  à  terminer  promptement  l'affiiire 
de  fon  mariage,  comme  le  feul  moyetir 
des'afîurer  la  couromie;  lui  repréfentanr, 
d'ailleurs ,  qu'il  pouvoit  épnufer  la  Reine 
fans  difficulté  Ôc  fans  fcrupule^  puifqu'elle 
étoit  veuve.  Mais  il  lui  confeilla  dé  fortir 
de  Troyes.  <<  Cette  grande  ville,  dit  il, 
5î  pourroic  devenir  Bivorable  aux  defTeins 
»  de  vos  enneiTÎs ,  fi  vous  en  aviez  ;  leurs 
35  rroupe:  pourroient  entrer  Se  fe  cacher 
>»  ici  ,  fans  que  vous  en  fufiiez  inftruit  : 
»  retirez- vous  a  Monnuirail  {y)\  cette 
w  petite  ville  eft  fortifiée,  vous  n'y  lailTe-. 
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>î  rez  entrer  que  ceux  qu'il  vous  plaira  , 
»  ôc  vous  y  ferez  en  sûreié  o.  fer  ri  croira 
ce  confeil  ,  fit  conduire  les  Princcires  1 
Alonimirail,  ôc  s*y  rendit  lui  même  aVvC 
quelques-uns  de  fes  partifaiiS.  Mais  l'Au- 
teur remarque  qu'aucun  des  h.uic»  Barons, 
&  fur-tQut  des  douze  Pairs,  (  tacctpié  le 
Cunne  de  (  hanipa;3;ne  ^  ne  l'y  fuivic.  Le 
Connciable  inùlU  fur  cette  circonftance, 
pour  exhorter  de  plus  en  plus  le  Duc  i 
prendre  d**s  pici aurons,  &  à  ne  huiler 
enci< T  dans  Muntmirail  que  des  acns  donc 
on  pût  lui  répondre.  La  conhance  de 
Fer  i  ilans  le  Comte  de  Damnmiin  ^ 
augnichtint  de  plus  en  plps,  il  lui  loijtia 
la  garde  de  \à  viile,  tandis  qu'd  enrroit 
avec  fon  neveu  dans  le  ihuce.iU  ,  donc 
le  donjon  renfcunoit  les  àtwyi  Reines. 
C'eft  tout  ce  que  dcfiroit  le  fidèle  Coiinc- 
cable.  Des  qu'il  fut  maîire  de  ce  pofte  ,  il 
fit  avenir  fou  véritable  vSouverain,  qui,, 
rentre  fecrettemam  dans  fa  capitale,  ne 
s'ctoit  fait  connojtre  que  de  quelques-uns 
de  fes  fidèles  Pal  ifiens ,  dont  li  avoii  fr.r- 
mé  une  troupe  aïïlz  nonibreufe  ,  :'^ièz 
leftc ,  &  alfez  bien  ariTàce  pour  ponvr.  fe 
rendre  proniptemeijt  dans  îes  bois  '^V.  en- 
virons de  Montmirail ,  s'y  cacher ,  &  ac- 
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tendre  le  (ignal  que  lui  donna  bientôt  le 
Comte  de  Daminaitm.  Alors  ilsentrèrenc 
dans  la  petite  vii!«  ,  dont  on  leur  livra  les 
Portes.  Tandis  qu'ils  s'en  emparoienr,  le 
Roi,   le  Connétable,  &  quelques  gens 
d'élite  5*fe  rendirent  promptement  au  châ- 
teau. Ferrl  ik  Jjjelin  vinrent  au-devant 
^'eux  ,  &  tombèrent  aufiî-  tôt  fous  leurs 
coups.  Le  Roi  fit  grâce  au  refte  de  leurs 
partifans;  les  Reines  furent  délivrées ,  & 
ramenées  en  triomphe  à  Paris»  Tous  les 
Barons  &  les  Pairs  de  France  s'emprei- 
îcrent  à  venir  féliciter  Hugues  fur  fon  heu- 
reux retour,  ils  lui  rendirent,  de  nouveau, 
leurs  hommages^  &  le  Monarque,  depuis 
ce  moment,  régna  tranquillement  &  glo- 
rieufement  fur  la   France,  à  laquelle  fa 
poftéricé  donne  encore  des  loix.   Hugues 
fonda  i'Abbaye  de  S.  Magloire  (:j;) ,  en 
reconnoiilince  des  bienfaits  qu'il  avoir 
reçus  du  ciel,  en  échappant  aux  dangers 
dont  il  avoit  été  menacé.  Le  Connétable 
jouit  encore  long-  temps  de  la  confiance 
du  Monarcpe  qu'il  avoit  fi  bien  méritée. 
Les  Parifiens  furent  honorés  de  grands 
privilèges ,  jufte  récompenfe  de  l'attache- 
ment qu'ils  avoienc  témoigné  di  Hugues- 
Capety  &  qu'ils  ont  confervé  pour  fa  royale 
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poft'jiiîc.  les  fix  enfans  naturels  du  Mo- 
juîquo  ,  .qui  avoicnt  furvccu  à  radàHinac 
de  leur  pcre  auprès  de  Lnngrcs ,  furent 
gratiHés  de  grands  établilïemens  de  de 
xerrcs  confidcrables ,  &  furent  la  fouche 
'\.  plufieurs  illullres  maifons  (6). 

Telle  cft  l'Hi/loife  de  Hu^ucs-Capa y  fuivanc 
tireur  du  Pocme.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  nos  Lcdcurs  rauront  trouvée  inréreO'amey  & 
qu'ils  conviendront  qu'il  n'y  a  aurre  cliofe  à  re- 
procher à  TAuteur  que  (es  erreurs  hiftoriques, 
qui  font  en  grand  nombre;  il  a,  d'ailleurs,  con- 
fetyé  k  Hugj^cs-Capct  un  beau  Se  noble  caradcrc) 
il  en  a  faic  un  homme  aimable,  &  un  héros  tou- 
jours  brave  ,  ferme ,  Si  incap.ible  d'ctrc  cbranlé 
dans  aucune  des  circonAances  criiiqucs  daas  kf* 
quvîiles  il  le  pi  ice.  Il  lui  fair  obtenir  la  couronne, 
fans  autres  titres  ni  autre  droit  pour  cela  que  i\ 
valeur,  fa  con«1uire ,  &  les  fervias  cllcnticls qu'il 
rend  aux  deux  Reines.  Dans  un  /iccle  d'ignorance 
où  PHii^oire  étoit  peu  connue,  Se  Ces  vcriits  peu 
rcfpeélécs  ,M'Aiueur  a  cru  ,  fansdoutc ,  qu'il  fe- 
roit  autant  d'honneur  au  chef  de  la  mai  (on  ro)  a  le, 
en  le  prcfentanc  comme  ^  innpIeGentilhompie 
ruiné  ,  que  fon  mérite  &  fes  talens  élevèrent  (iir 
k  troue  ,  que  s'il  avoir  dit ,  comme  c'cfl  la 
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vérité  de  l'Hiftoire  ,  eue  loifque  Hugues-Capet 
parviac  à  i'occnper  ,  il  n'avoit  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  y  iiion?€r  5  &  q'^e  Ton  pcre  ,  fbn 
grand-père,  Ton  biîaïeui  &  Tes  oncies,  lui  ea 
avoient  frayé  le  chcinin. 

Notes   hïjîorïques  fur   le    Roman    de 
Hugues-  Capet, 

(a  Beaiigenci.)  Beaugcnci  eil  une  jolie 
petite  ville  de  rOrléinois,,  fitQce  fur  la 
Loire.  Les  vins  dt^  fou  teriiroire  ont  quel- 
que réputation  j  &  font  l'objet  d'un  a(ïez 
gros  commerce.  On  ne  fait  pc^nr  à  qui 
cette  ville  appirtenoit  avant  que  Hu^ucsr 
Caiiet  montât  far  le  crone  :  la  première 
fois  que  ïon  en  entend  parler  dans  fhif- 
toire  de  France  j  c'eft  fous  le  règne  -de 
Philippe  Premier^  arrière  petit -fils  de 
Hugues^  l'an  1100;  elle  avoit  alors  un 
Seigneur  nommé  Raoul  :  environ  150 
ans  après  ,  PhiiippC'lc'Bel  la  réunit  à  (on 
domaine  ,  l'ayant  achetée  des  defcendans 
de  ce  Raoul. 

{<^)  Deux  mill?  livres  de  l'ente ,  du 

temps 
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temps  de  FhdippC'lc-Hiirdiy  (  temps  où 
nous  croyons  qu'a  pu  ctre  écrit  ce  Pocme) 
en  feroient  aujourd'hui  quarante  mille; 
elles  pouvoient  taire  quelque  chofe  do 
plus  fous  les  derniers  Rois  de  la  féconde 
race;  ainli  le  père  de  Hugues  Cavct  ctoic 
lin  Gentilhomme  jouilfant  d'environ  cin-  ^ 
<^uante  mille  livres  de  rente,  ce  qui  ctoic 
un  joli  revenu ,  vu  y  fur  tout,  la  modicité 
du  prix  des  denrées,  qui  étoit  fi  grande 
alors,  que  l'on  voit  dans  it  vie  de  S^  Louis 
que  ce  grand  Monarc^uCj  lorfqu'il  arma 
Chevalier  Philippe  ^  fon  fils  aîné,  donna 
une  grande  fcre ,  à  laquelle  fut  invitée  la 
principale  noblelîe  du  Royaume.  Pendant 
les  huit  jours  qu'elle  dura  ,  tout  le  monde 
fut  défrayé.  Soixante  Seigneurs  reçurent  la 
Chevalerie  avec  le  jeune  Prince.  Le  Roi 
étala  la  plus  grande  magnificence,  &:  fit 
feul  tous  les  frais  j  cependant  la  dépenfc 
ne  monta  qu'à  la  fomme  ai  creiie  cenc 
livres  tournois, 

(f  La  Port  Paris.  )  On  appelle  ninfi  la 
place  qui  eft  ilerricie  Icgrand  Chàiclct,  & 
à  laquelle  aboutit  la  rue  S.  Denis.  Elle  a 
retenu  le  nom  à'Apon  Paris  ,  (  comme  fi 
l'on  difoit  la  porte  de  Paris)  parce  qu'ef- 
1778.  Janvier  1"  .  yd,  C 
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fedivement  le  grand  Châceler  écoit  la 
principale  porte  de  la  ville,  tandis  quu 
cette  ville  étoit  renfermée  dans  Tlfle  du 
Palais  5  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
la  Cité,  Le  grand  Châcelet  étoit  à  la  tcte , 
de  défendoit  le  grand  Pont,  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Ponc> au- Change  ;  Ôc  le  peric 
Châtelet  çtoit  à  la  tête  du  petit  Pont ,  qui 
a  confervé  ce  même  nom.  On  voit  encore 
à  la  Port' Paris  des  étaux  de  Bouchers. 
Cette  boucherie  eft  une  des  plus  ancien- 
nes, &c  a  été  la  pla^  conlidérable  de  Paris. 
On  voit  dans  l'iiiftoire  de  cette  ville,  que 
fous  le  malheureux  règne  de  Charles  yi^ 
îiu  commencement  du  quinzième  ficcle  , 
les  propriétaires  de  cette  boucherie  étoienc 
trois  familles ,  de  très  riches  bourgeois  , 
donc  les  plus  anciens  écoienr  les  Goix  \  les 
deux  autres,  \<is  Sabîtyon  Se  les  Tihcre, 
Ces  crois  familles  jouèrent  unperfonnngç 
conildérable  dans  les  révoltes  des  Mnil- 
lotins,  Se  daiiS  celles  qui  fuivirent ,  quel- 
ques années  après.  Les  deux  dernières  oîiç 
fubfîdé  très  long  temps  ,  &  jufques  à  nos 
jours,  confervai.t  toujours  une  pouiou 
dans  la  propriété  des  boucheries  de  la 
Port-Paris.  Le  dernier  de  la  famille  de 
i'ih^h  ^ft  n^Q^t  i^  y  ^  environ  vingt  ans  , 
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fans  poftéri:c.  Il  occupoit  une  place  allez 
confidcrable  dans  la  Magillraiure  ,  écoic 
allié  à  de  grandes  maifoiis  ^  &  prouvoic 
incontellablement  cinq  cens  ans  de  bonne 
bourgeoilîe  de  Paris.  Les  Salntyon^  donc 
nous  croyons  que  la  famille  eftauflî  ccein- 
te,  avoient  une  plus  haute  prcter.tion.  \\% 
prétendoient  être  anciens  Gentilshom- 
iiies,  6c  defcendans  des  Barons  à^Saifi" 
tyon^  près  de  Monticry.  ElFjdivemenr  ils 
produifoienc  un  titre  de  l'an  i  114!,  par 
lequel  il  p.iroilToit  qu'ils  avoir  échangé 
avec  les  Religicufes  de  l'Abbaye  de  Mont- 
martre ,  le  fief  de  Torfou ,  près  Sainryon , 
qui  leur  appartenoir^  contre  une  inaifon 
&  un  étal  mués  «1  la  Port- Paris,  &  qui 
appartenoient  àces  Religitufes.  L'cbliga- 
tion  qu'on  leur  impofa  d'exploiter  par 
eux-mêmes  cette  boucherie,  fans  pouvoir 
la  louer  à  d'autres ,  ne  les  empêcha  pas 
de  confommer  un  marché  qui  leur  parut 
avantageux;  ^  ils  ont  lo^ig-remps  rempli 
cette  condition ,  fans  que  cela  empêchac 
quelques-uns  de  leur  tamiile  d'occuper 
des  charges  j  &  de  remplir  des  emplois 
plus  honorables. 

(i)  La  Flandre,  peu  avant  l'avéncment 

Cij 
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dQ  HugueS'Capet  au  troue,  étoit  gouver- 
née par  Arnoult  II  ^  defcendanc  de  Bau- 
douin Bras-d^- fer  ^  qui  avoir  enlevé,  puis 
époufé  Judith  ,  tille  de  Charles-le-Chauvc y 
lequel  lui  avoit  inféodé ,  fous  le  titre  de 
Comte  Forefiisr,  le  pays  de  Flandre  , 
bien  plus  étendu  qu'il  n'a  été  depuis;  car 
il  comprenoic,  outre  la  Flandre  d'à  pré- 
fent,  l'Artois,  ôç  une  partie  du  Hainaut; 
m  un  mot,  tout  ce  qui  s'étend  depuis 
FEfcaut  jufqu'à  la  Sotnme.  La  ville  de 
Mons,  qui  a  été  depuis  la  capitale  du  Hai- 
jiaut,  étoit  alors  au  Comte  de  Flandre  j 
mais  le  Chapitre  de  Chanoineffes  qui'y 
fubfifte  encore ,  y  avoif  déjà  été  fondé 
comme  Monaftère  par  Sainte  FaltrudCy 
communément  dite  Sainte  Vautru^  veuve 
d'un  Seigneur  du  pays,  qui  vivoit  dès  le 
Septième  fiècle. 

Nivelle ,  dans  le  Brabant ,  eft  égale- 
ment fameufepar  un  beau  &:illuftre  Cha- 
pitre de  Chanoineifes ,  qui  a  été  fondé 
^onaftère  de  filles  en  C^o^  pour  Sainte 
Gcrtrude^  fille  de  Pd)?i;2,  Maire  du  Palais 
djç  Dagobcrt  y  Roi  dç  France  de  la  pre- 
mière race.  L'AbbeTede  Nivelle  ,  qui  a 
encore  le  titre  de  PrincefTe ,  a  été,  pen- 
im^  l?iej)  dç§  fièçlgs,  Souyeraine  dç  1^ 
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ville',  cela  ctoic  probablement  ainii  loff- 
que  Hugues  palla  quelque  temps  dans  ce 
pays.  Depuis ,  les  Ducs  de  Brabant  onC 
réduit  TAbbeire  à  la  fimple  Seigneurie, 

[e)  Roi  de  Hollande.  C'eft  un  traîr 
d'ignorance  de  la  part  de  TAuteur ,  que 
de  parler  d'un  Roi  de  Hollande  ,  car  il 
n*y  en  a  jamais  eu.  On  ne  connoifl'oic 
mcme  point,  du  temps  de  Hugues  Capee^ 
le  noii-i  de  Hollande.  Ce  n'eft  que  quel- 
que temps  après,  vers  la  hn  du  onzième 
fiècle ,  qu'il  a  été  queftion  des  Comtes  de 
ce  pays  Id;  mais  ils  étoient  très-connus 
du  temps  de  Philippe-le-Hardi  y  ou  de 
Phiiippc-U'Bel y  temps  où  nous  croyons 
qu'a  été  écrit  le  Poème. 

(/)  Il  eft  certain  que  la  Reine ,  femme 
de  l ouii  V y  ^vAc Fd'nitant y  dernier  Roi 
de  la  féconde  race,  s'appeloit  Blanche  ; 
çlle  éroit  fille,  dit- on,  d'un  Comie  d'Ar- 
les, en  Provence.  Mt:^erai  prétend  que 
cette  Reine  n*avoit  ni  amour  ni  eftime 
pour  le  Roi  (on  époux  ;  &  qu'elle  Tab.an- 
donna  pour  fe  retirer  dans  fon  pays.  Sui- 
vant quelques  Hiftoriens ,  elle  revint  ce* 
pendant  auprès  de  Louis  avant  fa  morc 

C  iij 
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mais  il  fluir  que  cela  ait  été  fort  court, 
car  Louis  F  ne  régna  que  quinze  mois  , 
&  mourut  a  l'âge  de  viigt  ans.  On  ofa 
foupçonn^r  la  Reine  Blanche  de  l'avoir 
empoifoané. 

{g)  Cette  Prince(Te  Marie  eft  un  per- 
fonn^ge  rouc-à  faitimagin;iire  :  il  eft  cer- 
tain que  Louis  /^  &  la  Reine  Blanche  ne 
laifsèrent  aucune  poftériréj  mais  il  y  a  àQ% 
Aureurs  qui  difent  que  Hugues-Cap  et  ôc 
Ja  Reine  Blanche  étant  d'accord  ,  ils  pra- 
duifirent  un  teftament  da  Roi  Louis-le* 
Fainéant  i  par  lequel  il  donnoit  (on 
Royaume  à  Hugues-Capet ,  à  l'exclufiou 
de  Charles^  Duc  de  Lorraine,  Ton  oncle, 
à  condition,  afoutc-t-on  ,  que  Hugues 
épou^eroit  la  Reine  Blanche,  Cette  der- 
nière circonftance  ne  p.Hit  ctre  véritable, 
paifqu'on  fait  que  Hugues  avoit  une  autre 
femme,  qui  vécut  encore  quelque  temps 
après  Ton  avènement  au  trône,  &  fuc 
mère  de  Ilohen  Se  de  deux  PrincelTes. 
D'autres  Hiftoriens  ont  prétendu  que 
Blanche  époufa ,  en  fécondes  noces,  Ro* 
hertj  ifils  de  Hugues-Capet  ;  &  ce  (q\W 
riment  eft  un  peu  plus  probable  que 
Tautre. 
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{h)  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Comtes  de 
Champagne  ,  ni  du  nom  de  Savari ,  ni 
de  celui  à'y^(jt/in  ;  &  mcme  du  temps 
de  Hugu€s*Capet  y  les  G)mrcs  de  Cham- 
pagne conniiençoient  a  peine  à  ccre  con- 
nus. Robert^  fils  d'un  Comte  de  W*r- 
mandois ,  fut  le  premier»  cjiii  porta  €• 
litre,  fur  la  fin  i\w  dixième  licvle  ,  c'c(l-i- 
dire  a  peu  près  fous  Icrcgiic  de  liu^ues'^ 
&c  cc:oic  un  feigneur  dont  U  puifioïKe* 
ctoit  ircsmc'dioiTc,  car  il  ne  polfcdoil 
guètes  que  la  ville  de  Troyes  en  Cham- 
pagne; mais  fes  fuccelTeurs  ayant  acquis 
ou  hciitc  de  plufieurs  autres  grands  5c 
beuix  domaines,  les  Comtes  de  Cham- 
pagne devinrent  rrès-puinans  &très-con-, 
fidcrables,  &:  furent  comptes  parmi  les 
Pairs  de  France.  C'eft  fur  ce  pied  qu'ils 
ctoient  quand  Philippc-ic-  Bel  réunit  U' 
Champagne  à  la  couronne,  à  la  fin  dil 
treizième  fiècie ,  en  cpoufant  Jeanne  ,  hé- 
ritière de  la  Champagne  &  du  Royaume 
de  Navarre;  &  TAuteur  du  Pocmc ,  qui 
écrivoit  à  peu-près  dans  ce  temps  là,  nous 
prcfente  les  Comtes  de  Champagne 
comme  ils  croient  de  fon  temps,  6c  non 
comme  ils  croient  du  temps  de  Huoues- 
Capet, 
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Il       ■.■  .11  0 

Quant  au  Duc  de  Bourgogne  j  la  faute 
d'ignorance  de  l'Auteur  ell  encore  plus 
groiîîère  Se  plus  impardonnable.  Non- 
feulement  il  n'y  a  jamais  eu  de  Duc  de 
Bourgogne  du  nom  de  Ferri ,  Fedri ,  ni 
Frédéric  ;  mais  au  temps  où  l'Auteur  place 
fa  (cène  y  la  Bourgogne  étoit  poflédée  par 
un  frère  cadet  de  Hugues- Capet,  qui  ccoit 
bien  loin  de  vouloir  lui  faire  la  guerre  ». 
&  l'empêcher  d'être  Roi  de  France.  7?o- 
^err,  fils  de  Hugues  y  hérita  de  ce  Duché- 
après  la  mort  de  Ton  oncle  ,  &  le  donna 
en  apanage ,  mais  avec  tous  les  droits  de 
la  fouveraineté,  à  Ton  fécond  fils  ,  d'oià  elt 
fortie  la  première  race  des  Ducs  de  Bour- 
gogne de  la  maifonde  France. 

(i)La  grand  falîe  du  Palais.  L'Au- 
teur fait  encore  ici  un  anacronifme,  tou- 
jours fon<îéfur  la  même  raifon  ^  c'eft  qu*if 
parle  des  chofes  comme  elles  étoienc  de 
fon  temps ,  &  non  du  temps  de  Hugues^ 
Capet,  Le  palais  n'étoit  point  habité  par 
nos  Rois  avant  la  fin  du  règne  de  ce  Mo- 
narque. Ce  fut  lui  qui  s'établit  le  premier 
dans  ce  quartier ,  où  il  fonda  l'Abbaye 
de  S.  Magloire- ;  &  ce  fut  fon  fils  Robert 
qui  bâtit  le  premier  le  Palais.  La  gcandet 
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falle  ciu  Palais  n*a  été  bâtie  que  par  Sdln^ 
louis  ;  de  cette  falle,  qui  cioit  vafte ,  ma- 
gnifique ,  &  ornée  des  ftatnes  de  tous  les 
Rois  de  France  ,  fut  brûlce  dans  le  grand 
incendie  mi  Palais  ,  en  ï6i$, 

(  k  C.ipes  ou  capelines.  )  C'ctoient  des 
cfpèccs  de  furcouts,  redingottes  ou  habits 
de  delfous,  auxquels  ctoit  attaché  un  ca- 
puchon, que  les  gens  ordinaires ,  &c  fur- 
tout  les  gens  de  métier,  portoient  quand 
ils  alloient  en  ville  ,  pardeffus  leurs  ca* 
mifoles  ouvertes  de  travail  :  elles  n'avoien: 
point  de  manches,  Se  on  les  relevoit 
cjuand  on  vouloir  agirj  ainfi,  Ton  voie 
qu'il  étoit  aifc  de  cacher  dos  armes  ou  de 
grands  couteaux  fous  un  pareil  vttement» 

(/)  L*Auteur  a  tort  de  traiter  de  petits 
Seigneurs  les  Comtes  de  Vcrmandois,  du 
moins  ceux  qui  fubfiftoient  quand  Hu^ 
gues'Capet  parvint  au  trône  ;  car  c*étoient 
des  Princes  puiiïàns,  defcendans  de  Char^ 
lemagne  ^ï  Pépin  fon  fils,  qui  fut  Roi 
d'Italie.  Hébert  II,  Comre  de  Verman- 
dois,  qui  retint  plufieurs  années  en  prifon 
le  Roi  Charles  V^  polFédoit  prefque  toute 
I2  Picardie ,  la  Champagne ,  le  Valois  & 
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plufieurs  autres  grands  domaines  ;  mais 
les  polTellions  de  ces  Comtes  furent  en- 
fuite  partagées,  &c  pafsèrenr,  par  alliance, 
dans  différentes  maifons.  Le  Vermandois, 
proprement  dit ,  dont  vS.  Qaei^in  cfl:  la 
capitalcaparvint  ainfi  à  un  arrière  petits- fils 
de  Hugues'Capet ,  qui  forma  une  nou- 
velle maifon  de  Comtes  de  Vermandois, 
dont  les  aînés  cédèrent  le  pays  au  Roi 
PhîUppc'Augufte ^  nu  commencement  du 
treizième  fiècle.  Ainfi  j  quand  l'Auteur 
ccrivoit,  il  n'y  avoit  plus  de  Comtes  de 
Vermandois. 

Quand  Hugues-Capet  parvint  au  trône, 
il  n'y  avoit  point  de  Comtes  particuliers 
de  Touraine  ,  mais  des  Comtes  de  Blois, 
qui  l'étoient  auiîi  deCharrres^  de  Tours. 
&  qui  enfuite  héritèrent  des  Comtés 
de  Champagne  &  de  Brie.  Mais  fous  le 
règne  de  Henri  Premier  ^  petit-fils  de  Hu^' 
gues-Capet ,  la  Touraine  fut  unie  à  l'An- 
jou. Tel  éioit  l'état  des  chofes  fous  Phi" 
lippe-le-BcL 

On  ne  connut  de  Comtes  d'Evreux  que 
fous  le  règne  de  Hugues-  Capet  ;  &  celui 
qui  reçoit  alors  étoit  un  fils  cadôidu  Duc 
de  Normandie.  Ce  Comté  fut  réuni  à  la 
couronne  j   fous   Philippe- Augujie  ;  de 


DES  ROMANS.  59 

■■ 

PhUippC'U-Hardl  le  donna  en  apanage  à 
fon  croificme  fils,  qui  formiiine  branche 
de  la  maifon  de  France ,  laquelle  a  fublîftc 
alféz  long-temps,  &  a  pollcdc  le  Royau- 
me de  Navarre  pendant  quatre  gcncr*- 
lions. 

Ni  du  temps  de  Hugues-Cupee  j  ni  de- 
puis, il  n'y  a  point  eu  de  Comtes  parti- 
culiers de  Beauvais  ;  &  c'eft  fous  le  rcgne 
de  Hugues  qu'un  tils  du  Comte  de  Blois  , 
de  la  maiion  de  Vermandois,  ayant  été 
nommé  Evcque  de  Beauvaisj  unit  ce 
Comté  a  fon  Hvcchc ,  auquel  il  cft  tou- 
jours refté  attaché  depuis.  L'Evcque  a  le 
litre  de  Comte  ôc  Pair  de  France. 

11  n'y  avait  point  non  plus  de  Comtes 
de  SoilTons ,  du  temps  de  Hugues  Caper, 
cVtoit  la  maifon  de  Vermandois  qui  pof- 
fédoit  ce  Comté,  lequel  a  enfuite  pafTé 
dans  les  maifo  is  de  Châtillon ,  de  Couci, 
de  Luxembourg; ,  ik  entin  dans  celle  de 
Bourbon,  c'v:  a  donné  fon  nom  à  une 
branche  de  cette  niai  fon  roynle. 

La  première  fois  qu'il  eft  queftion,  dans 
notre  hiftoire,  des  Comtes  de  Dnmmar- 
tin  ,  (  qui  d'ailleurs  n'ont  jamaisété  que  de 
fimples  Seic^neurs  Gentilsb.onimes  )  c'eft 
fous  le  rè^ne  de  Robert,  fils  de  Hugues^ 

G  vj 
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Capet.  Cette  belle  terre  aété  poiTédéepar 
la  famille  de  Irie ,  qui  eft  éteinte;  elle  a 
palïé  5  par  alliance  ,  dans  plu  (leurs  autres^^ 
maifons  j  entr'autres^  dans  celle  de  Cha- 
bannes ,,  &  dans  celle  de  Montmorency. 
Elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  Prince 
de  Condé, 

La  lifte  fLiivie  des  Connétables  de 
France ,  ne  commence  pas  auiîi  haut  que 
le  règne  de  Hugues- Capet^  mais  s'il  y  ea 
a  eu  fous  ce  règne ,  &  que  dès  cette  épo- 
que le  Connétable  ait  commandé  les  ar* 
mées,  cette  dignité  n'a  pu  être  remplie 
alors  que  par  Bouchard  de  Montmorency ^^ 
premier  du  nom^  illuftre  guerrier  j  ôc  Tua 
d>es  plus  grands  Seigneurs  de  ce  règne  ,  8c 
de  qui  defcend  toute  la  maifon  de  Mont- 
morency ,  encore  fubfîftante ,  en  tant  de 
branches.  Nous  ne  voyons  pas  que  Bou-: 
ihard  ait  été  Comte  de  Dammartin, 

(m Porte S,^ Antoine.  )  Il  ny  avoit cer- 
tainement point  de  Porte  S.  Antoine  du: 
temps  de  Hugues-Capet,  Les  murs  de  la 
^ille  finiffoient  alors  a  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui la  Place  de  Grève  &  i'Egl'ife  S.  Ger- 
vais*,  mais  du  temps  de  Phïlïppe-le-Bel^ 
\%%  limites  de  la  viUe  ccoieiic  bien  plus 
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reculées  ;  èc  l'un  poiivoic  appeler  la  Porte, 
qui  écoit  a  pcu-prcs  où  eft  aujoiircl'hui  le 
Marché  S.  Paul  j  Porte  S.Antoine,  puif- 
qu'clle  conduifoit  à  l'Abbaye  S.  Antoine, 
qui  ctoit  déjà  fondée  dans  le  Fauxbour^ 
qui  en  a  pris  Ton  nom. 

(n)  Cec  ufage  de  fervir  ait  repus  de 
cérémonie  un  paon  ou  un  faifan  ,  &:  de  le 
préfencer  au  Chevalier  de  la  cour  le  plus 
diftingué,  qui  s'engagcoit  par  ferment, 
fur  cet  oifeau  ,  à  faire  quelque  nouvelle- 
adion  d'éclnt ,  eft  un  des  anciens  ufages- 
de  la  Chevalerie,  des  plus  (inçulicrs  ôc  def 
plus  remarquables.  M.  de  Sa'uîtd^Palayc 
a  fiit ,  de  cette  coutume,  l'objet  d'une 
(iilfertation  curieufe,  que  l'on  trouvera 
dans  les  derniers  volumes  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  &  que 
cet  Académicien,aufliaimableque  favanr, 
fe  propofede  publier  j  avec  de  nouvelles 
recherthes  qui  la  rendionc  encore  plus 
intéreffante, 

(  o  Porte  du  Temple.  )•  Certainement 
il  n'y  avoir  point  de  Porte  du  Temple  dit 
temps  de  Hu^ues-Capet.  Le  Temple  de 
ks  Templiers  font  bien  pollérieurs  à  c» 
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Monarque  ,  mais  il  en  écoit  beaucoup 
queftion  du  temps  de  Philippe  le- Bel  ^ 
puifque  ce  fut  fous  ce  règne  que  cet  ordre 
rat  aboli.  L'enceinte  du  Temple  étoit  en- 
core en-dehors  de  celle  de  la  ville;  mais 
elle  en  étoit  fi  voifine  ^  que  la  Porte  de 
ce  côté-làj  devoit  s'appeler  Porte  du  Tem- 
ple. Quant  aux  Courtilles ,  c'étoient  de 
petites  enceintes  qui  fervoient  de  marais 
ou  de  vergers  ,  dans  lefquels  des  payfans 
cultivoient  des  fruits  6c  de  légumes  , 
donc  ils  trouvoient  aifément  le  débit  dans 
Paris.  La  Courcille  ,  amas  de  guinguettes 
placées  auprès  de  la  Barrière  du  Temple, 
a  retenu  cet  ancien  nom. 

(/;  Duché  d'Orléans.)  A  (Tu  rément  ^^j- 
gues-  Capet  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  rece- 
voir le  Duché  d'Orléans  pour  récompen- 
fe  de  Çqs  fervices,  car  il  l'avoit  hérité  de 
fôn  père  Hugues- le- Grand ^  qui  l'avoir 
eu  de  fon  père  Rohert  II  du  nom^  le- 
quel avoit  fuccédé  à  iorï  frère  aîné  Eudes ^ 
fils  de  Robert  le-Fort ,  que  l'on  préten- 
doit  defcendre  d'un  ùhe  de  Charles 
Martel  y  grand-père  de  Charlemagne  ; 
mais  il  faut  obferver  que  tous  ces  Princes 
t?z  Seigneurs  ne  polîédoient  Orléans  qu'à 
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licre  de  Conué;  &  c\i\\\  ne  fut  [icrc  de 
Duché  que  lorfque  Philippe  de  Valois  le 
donni  en  apanage  à  fon  fécond  fils. 

(  q  Homme  lige.  )  L'hommage  lige 
écoic  le  lien  le  plus  fort  qui  pût  attacher 
un  YnlFal  i  {ov\  Seigneur,  car  il  y  avoic 
deux  fortes  d'hommages.  Le  fimple  hom- 
mage féodal  ,  par  lequel  le  Valfal  étoic 
oblige  de  fervir  fon  Seicneur  en  guerre  , 
foie  de  fa  perfonne ,  loit  en  envoyant 
quelqu'un  à  fa  place,  5c  faifant  marcher 
\^%  fujets  en  proportion  de  l'étendue  de 
fon  fief,  ou  payant  une  fomme  ,  en  cas 
que  le  Seigntrur  voulût  %t\\  contenter. 
Cette  forte  d'hommage  n'étoit  point  ex- 
cliifive,  c\\\  X  dire,  qu'on  pouvoic  le 
rendre  à  phifiwiirs  Seigneurs  difFérens,  eu 
égard  aux  différcns  hefs  que  Ton  renoic 
d'eux  ^  &  même  fervir  des  Seigneurs  qui 
croient  ennemis ,  fuivant  les  fiefs  que  l'on 
tenoit  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Mais  l'hommage  lige  lioit  biûn  plus 
étroitement  le  Vaîlal  au  Seigneur  ,  puif- 
qu'en  le  rendant,  on  s'ol>ljgeo:C  a  fervir 
fon  Suzerain  en  perfonne ,  envers  &  con- 
tre tous.  On  ne  pouvoit  rendre  cet  hom- 
mage par  Procureur^  il  falloicle  rendre 
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en  perfonne,  îa  lèce  nue,  à  genoux,  fans 
éperons,  ^  les  mains  dans  celles  du  Sei- 
gneur ^  qui  étoit  affis  &  couvert.  En  ré- 
compenfe^  aprcs  l'hommage  rendu ,  le 
Seigneur  embraffoit  le  Valfal  j  mais  feule- 
ment lorfqu'il  s'agifToit  d'un  grand  fief, 
&  que  le  VafTal  étoit  un  grand  Seigneur. 
Notre  Auteur  tombe  encore  ici  dans  une 
grande  erreur ,  en  faifant  rendre  a  fon 
héros  hommage  lige  à  la  Reine  &  à  la 
Princefle  Marie,  Suivant  M.  le  PrélidenC 
Hénaut^  Thommage  lige  ne  s'introduific 
que  fous  Louis-le-Gros  ,  près  de  1 50  ans 
après  l'avénemenc  de  Hugues -Capet  au 
trône  ;  mais  il  éroit  tout  à  fait  en  ufage 
du  temps  de  notre  Auteur  ,  qui  éerivoic 
environ  1.50  ans  plus  tard. 

(  r  Fontaine  S.  Denis.)  On  voit  encore 
cette  fontaine  auprès  de  TAbbaye  de 
Montmartre.  C'eft  effectivement  là  que 
l'on  prétend  que  S.  Denis  fut  martyrifé; 
parconféquent,  ce  feroit  de  là  qu'il  au- 
roit  du  partir ,  tenant  fa  tête  entre  (es 
mains ,  pour  fe  rendre  à  S.  Denis ,  fi  cetre 
opinion  apocrlphe,  auffi  connue  qu'elle  eft 
ridicule,  pouvoir  mériter  quelque  créance 
ou  quelque  attention.  Ced  auprès  de 
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cerre  fontaine  qu'a  été  fondée  l'Abbaye 
àçs  illles  de  Monrmartre,  par  Adtlaïde^ 
femme  de  Louis- le- Gros  y  environ  i  ^o  ans 
après  la  morr  de  Hugucs-Capet, 

(/)  L'hommnge  que  notre  Auteur 
rend  ici  à  la  loi  falique  ,  tft  remarquable^ 
après  avoir  donné  à  fon  héros  une  efpèce 
de  droit  d'hérédité  à  la  coiironnne  de 
France,  en  lui  faifant  époufer  l'héritiète 
du  dernier  Roi  de  la  race  de  CharUma^ 
gncy  il  revient  à  cette  loi  c]ui  étoit  déjà 
bien  connue  du  temps  de  PhilippcU-Bcl, 
&  qui  exduoit  les  falles  de  la  couronne. 
Loi  en  vertu  de  laquelle,  après  la  mort 
des  quatre  fils  de  PhU'ifpe-U'Bcl  ^  qui  ne 
laifsèrent  que  des  filles  ,  (^^n  coufin  j  Phi-' 
lippe  de  Fûlois ,  parvint  à  la  couronne^ 

(  r  )  Les  divorces  n^étoient  point  rares 
du  temps  de  Hugues-Capec ,  non  plus  que 
cîu  temps  de  Pkilippe-lc'Bel  :  on  rompoic 
les  mariages  fous  les  plus  légers  prétextes  : 
une  parenté  même  éloignée,  une  affinité 
mcme  fpirituelle;  c'eft-à-dire ,  qui  fe 
contravfte  en  tenant  un  enfant  fur  les 
fonts  de  baptême,  le  défaut  de  confente- 
mcnt  des  parensj  la  moindre  formalité 
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omife  dans  la  célébration  ,  paroiiloienc 
des  raifûijs  fuffirantes  poiic  déclarer  un 
niariaî^e  nul.  Les  Princes  trouvoient  dans 
les  Conciles,  des  Evèques  complaifans, 
qui  décidoient ,  à  cet  égard,  fuivint  k 
volonté  -du  Souverain  :  ainfi  ,  il  n'eft  pas 
furpren.-înr  de  voir  ^  dans  ce  Roman,  le 
Duc  de  Bourgogne  efpérer  de  faire  cafTer 
iejnariagede  Marie  y  &:  même  de  faire 
déclarer  l'élévation  de  Hugues-Capet  fur 
le  tiô-ie ,  nulle.  Dans  ces  lemns  d'igno- 
rance fur  les  bons  principes,  cela  eût  pu 
arriver  ,  (i  le  Duc  de  Bourgogne  eut  été  le 
plus  fort. 


&^o' 


(i/ Chemin  qui  conduit  en  France.) 
Quoique  la  Champagne  fît  partie  du  grand 
Royaume  de  France,  cependant  dans  ce 
tem.ps-là  on  fembloit  diftinguer  la  France, 
proprement  dite ,  ou  le  Duché  de  France, 
d'avec  les  autres  Provinces  du  Royaume. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Charles-le  Chauve 
donna  à  Robert-le-Fort,  bifaïeul  de  Hu- 
gues-Capet  ^  ce  Duché  de  France  ,  qui 
comprenoit  les  Comtés  de  Paris  de  d  Or- 
léans ;  il  y  a  encore  des  payfans ,  en  Nor- 
mandie, en  Picardie,.  &  même  en  Cham- 
pagne, qui,  quand  ils  fortent  de  leurs 
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Provinces  pour  paffer  dans  l'ifle  de  France, 
difent ,  nous  allons  en  France. 

(  X  Chaperon  d'hermite.  )  Dans  le 
rems  de  Hugues  Capcr ,  non  feulement  les 
moines,  mais  les  payfans,  las  ouvriers^ 
&c  les  gens  du  peuple  j  portoieiu  des  man- 
teaux ou  furtouts ,  auxquels  croie  arraché 
un  large  capuchon  j  qui  fe  mettoit  fur  la 
tère  j  &:  qui  garantilToit  du  froid  ^  de  la 
pluie  &  du  fok'il;  mais  les  gens  plus  dif- 
tingués  portoient  des  chaperons  ou  ha- 
billemens  de  tcre ,  qui  ne  renoient  poiiïC 
a  la  cape  ,  capeline  ,  njantcau  ,  ou  habit 
de  deuus.  La  forme  àes  chaperons  a  infi- 
niment v.irié  ,  depuis  Charlemùgne  juf- 
qu*au  quinzième  fiècle,  où  Ton  a  com- 
mencé à  perdie  l'ufage  de  s'en  couvrir  la 
tète.  Comme  dans  les  derniers  rems  que 
l'on  en  a  poric  ,  on  les  ornois  dittérem- 
menr,  fuivanr  la  différence  des  ccais,  après 
avoir  cefTé  d'èire  habillemeni^ils  ont  con- 
tinué d'être  ornement;  mais  on  les  a  ré- 
duits a  une  forme  qui  ne  laille  prefque  pas 
foupçonner  aujourd'hui  qu'ils  ayent  pu 
fervir  d'habillement  de  tcre.  Les  Licenciés 
&  Codeurs  des  Univerficés^  &  les  Ma- 
giilrats ,  portent  encore  aujourd'hui  dt^ 


6S         BIBLIOTHEQUE 

chaperons,  dont  la  fourrure  ou  lacouleut 
indique  le  grade  ou  la  dignité  de  ceux  qui 
les  portent.  Du  temps  que  les  chaperons 
fervoient  à  couvrir  la  tète,  les  femmes  en 
porroient  comme  les  hommes  ^  mais  corn-- 
me  ils  ne  font  point  ornement  pour  elles , 
il  y  a  long-temps  qu'elles  n'en  portent  plus. 

(y  Montrriirail.  )  Le  Mommirarl  dont 
il  efc  ici  queftion  ,  eft  probablement  la  pe- 
tite ville  de  ce  nom  ,  communément  dite 
Moncmirel ,  qiii  eft  dans  la  Brie  Champe- 
noife,  à  quatre  lieues  deChâteau-Thiéry, 
Elle  eft  fituée  fur  une  hauteur,  &  a  pu 
être  autrefois  alfez  forte. 

(  ^  Abbaye  de  S.  Magloîre.  )  II  eft  fin- 
gulier  que  l'Auteur  de  ce  Roman  n'avan- 
ce ,  pour  ainfi  dire  y  pas  un  feul  fait  que 
n'offre  une  erreur  hiftorique.Cen'eft  point 
Hugues-Capet  qui  a  fondé  l'Abbaye  de  S. 
Magloire  ;  la  chartre  de  fa  fondation  eft 
de  Lothairey  Roi  de  la  féconde  race,  con- 
firmée par  Louis  V,  fon  fils..  Ce  fut  Hu~ 
gues-le- Grande  père  de  Hugues-Capet  f 
qui, en  qualité  de  Duc  de  France  ôc  Comte 
de  Paris ,  donna  à  des  Bénédidins  qui 
avoient  apporté  de  Bretagne  à  Paris  le 
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»  Il  I  — 

corps  dj  S.  2vl.igloire  ,  riii;îife  qui  eft  au-» 
jourd'liui  la  ParoilTe  de  S.  Bar.hclcmi. 
Cette  Abbaye  de  Moines  a  fiiblîftc  dans 
cette  Eglife  jufqu'en  i  J  58  ,   que  l'Abbé 
6c  la  Comuiunautc   abandonnèrent  cette 
Eglife  ôc  ce  quartier  ,  pour  aller  s'établir 
dans  la  rue  S.  Denis.  Il  ne  rcfta  dans  leur 
ancienne  Eglife  qu'un  Prieur,  dont  le  bé- 
néfice a  été  uni  à  l'Evcelié  de  Paris.  C'eft 
en  vertu  de  cette  union  que  TArchevcque 
de  Paris  nomme  a  la  Cure  de  S.  Barihé- 
lemi ,  qui  eft  la  Cure  du  Palais.  L'Abbaye 
&  le  Monaftcre  des  Bcnédidins  de  S.  Ma- 
gloire ,  transférés  rue  S.  Denis ,  ne  fubfif- 
rent  plus  a  préfent.  En  1571,  il  ont  été 
transfciésaufauxbourg  S.  Jacques,  dTei:* 
droit  où  eft  aujourd'hui  le  Séminaire  de 
S.  Magloire;  &  on  mit  â  leur  place,  rue 
S.  Denis,  un  Couvent  de  Religieufes ,  qui 
y  fubfifte  encore,  ëc  que  l'on  nomme  les 
Filles  de  S.  Magloire.  Les  Eénédiélins  de 
S.Magloire  ne  font  rcftés  dans  le  faux  bourg 
S.  Jacques  que  jufqu  en  1718.  Alors,  ap- 
paremment d  caûfe  qu'ils  ne  voulurent  pas 
le  réformer  ,  leur  Eglife ,  leur  maifon  &c 
leurs  biens ,  furent  donnés  à  àes  Prctrçs 
de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  qui  j 
font  encore,  d  la  tcte  d'un  Séminaire, 
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(  &)  L'Auteur  du  Romnn  de  Hugues^ 
Capety  efi;  le  feul  qui  nous  parle  de  tous 
ces  bâtards  du  premier  Roi  de  la  troifième 
race  :  les  Hiftoriens  véritables  n'en  con» 
iioiffent  qu'un  feul  j  il  s'appeloit  Joffe/in: 
il  fut  d'abordMoine,  puisAbbéde  Fleuri, 
ou  S.  Benoit-fur-Loire.  Enfin  ,  il  devint 
Archevêque  de  Bourges,  Tan  1029.  ^^ 
refte ,  s'il  y  avoir  encore  quelque  famille 
<]ui  put  prouver  qu'elle  defcend  d'un  bâ- 
tard de  Hugues-Capet^  il n'eft  pas  douteux 
qu'elle  ne  fût  comptée  parmi  celles  de  la 
plus  haute  &  de  la  plus  ancienne  noblelfe 
du  Royaume. 
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QUATRÏIiME    CLASSE. 

Romans  François  d* amour ,  &  de  toute 
autre  Clajfe ,    ranges  par  ordre  alphar 

te  [/que, 

i-rf  'embarras  où  nous  nous  fommcs  trooréf 

pluficurs  fv.h  fur  le  choix  des  Ronnn'î  cjue  neuf 
avons  à  extraire ,  nous  détermine  à  chaiîgcr  quel- 
que chofc  â  Tordre  que  nous  avons  fuivi  j'jfqu'à 
préfcnr.  Nous  avons  reconnu  qu'entre  les  diffé- 
rentes Clafles  de  Romans  Fran.,ois  que  nous  par- 
courions ruccefîî\e»rient,  les  unes  ctoient  fi  abon- 
dantes ,  que  nous  ne  {avions  par  où  nous  deyionf 
commencer  ;  &  les  autres  ,  au  contraire ,  ^toier  c 
fi  dénuées  de  Romans  dont  l'extrait  pûtttre  agréa- 
ble ,  qu'après  en  avoir  préfentc  une  douzaine,  la 
matière  fe  trouvoit  prefqac  cpuifcc. 

D'ailleurs,  nous  avotis  annonce  une  BibltO" 
thcquc  générale  des  Romans  ;  ce  qui  fait  fuppo- 
fer,  avec  raifon,  que  nous  voulons  faire  coi  f* 
ncîcre  au  Public  tous  les  Romans  qui  nous  font 
connus-,  mais  parmi  ceux-là,  il  y  en  a  beaucoup 
^ui  nç  valçnc  pas  la  peine  d'ccre  extraits ,  &  do;  t 
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•il  fuffit  d'indiquer  le  titre,  avec  une  petite  note 
^jii  apprenne  que  ces  Livres  ne  méritent  ni  d'être 
lus,  ni  d'être  abrégés.  Or,  en  continuant  de  fui- 
Vre  la  méthode  que  nous  avions  adoptée  d'abord, 
flous  ne  parlerions  jamais  de  ceax-là,   &  notre 
projet  ne  fetoit  pas  rempli.  En  prenant ,  au  con- 
traire ,  les  Romans  François  l'un  après  l'autre, 
par  ordre  alphabétique,  ils  pafTeront  tous  en  re- 
vue devant  nos  Ledeurs  j  nous  dironsce  qu'on  en 
doirpenfer,  &  nous  ne  nous  arrêterons  que  fur 
iceax  qui  mériteront  de  fîjrer  l'atcention  :   nous 
jeterons  ainfi  plus  de  variété  dans  nos  extraits, 
&  plus  d'agrément  dans  nos  volumes  5  &  nous 
préfenterons  un  catalogue  qui,   fans  être  fec, 
, puifqu'il  fera  mêlé  d'extraits,  d'anecdotes  &  de 
xéflexions,  deviendra,  parla  fuite,  utile  à  ceux 
..qui,  Ce  trouvant  au  milieu  d'une  Bibliothèque  ri- 
,jche  en  Romans,  voudront  favoir  quels  font  ceux 
.qu'ils  peuvent  lire,  fans  crainte  de  s'ennuyer.  Il 
efl:  vrai  que  ce  Didionnaire  ne  fera  pas  fini  iî  tôt, 
&  que  ceux  qui  entreprennent  de  travailler  à  la 
lettre  A,  ne  peuvent  guères  Ce  flatter  de  voir  im- 
primer la  lettre  Z  5  car  il  y  a  déjà  plufîeurs  mil- 
liers de  Romans  François  5  &  tandis  que  nous  par- 
lerons des  anciens ,  il  en  paroicra  chaque  jour  de 
nouveaux  j  mais   outre  qu'il  faut  efpcrer  que 

notre 
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notre entreprifctfouvera  des  continuateurs  quand 
noui  lèrons  obliges  de  l'abandonner  j  les  mor- 
ceaux du  Di<5Honnaire  que  nous  allons  commen- 
cer, feront  toujours  bons;  car  il  t\y  a  certaine- 
ment aucune  lettre  de  l'alpliabet  qui  ne  nous 
fourniflc  des  Romans  agréables  &  Singuliers. 

Ainfi,  déformais  nos  volumes  feront  alterna- 
tivement confacrés,  Tua  au  Didioniwïre  des  |Lo- 
mans  François,  l'autre  aux  Romans  étrangers^ 
&  à  ceux  de  Chevalerie  &  hiltoriqucs ,  dont  nouf 
avons  entamé  la  fuite.  D'ailleurs  ,  nous  prions 
nos  Lecteurs  de  fe  rappeler  les  engagemensqae 
nous  avons  pris ,  par  rapport  aux  Romans  étran- 
gers, dans  notre  Volume  du  mois  de  Novembre 
dernier. 

Abailard.  Amours  t/'Abailard  ,  voyc^ 
Abeilard  ou  Abélard^  car  on  écrit  plus 
communément  ce  nom  aïnji% 

Afbassaï  y    Ilijloîre  Orientale  j   trois 
petites  parties ,  en  un  vol,  in- 1 1,  1 7  j  3. 

Ce  petit  Roman  eft  (  comme  on  le 
voit  )  aiîcz  moderne.  Nous  croyons  nous 
fouvenir  qu'il  a  eu,  dans  Ton  tems,  le 
fucccs  dont  il  étoit  digne  ,  car  c'eft  undcj 

1778,  Janvier,  i«^f  P^ol,         D 
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plus  intérelTans  ôc  des  plus  agréables  de 
tous  ceux  qui  ouc  paru  il  va  zo  ou  15   . 
aus;  mais  peut-ècre  aujourd'hui   n'eft-il 
connu  que  de  peu  de  perfonnes,  car  le 
fort  de  la  plupacc  des  Romans  modernes^ 
eft  de  ne  pas  vivre  âge  d'homme.  Nous 
fommes   charmés  d'avoir  occafion  d'en  " 
rappeler  le  fouvenir.  L'Auteur  eft  une 
Mad'emoifelle  Fauque ,  qui  peut-être  vit 
encore  :  cette  De'moifelle  eft  née  à  Avi- 
gnon,  où  elle  a  portée  pendant  dix  ans  , 
le   voile  de  Religieufe.    Ayant   réclamé 
contre  fes  vxeux,  «lie  a  obtenu  fa  liberté  ^ 
&  en  a  fait  ufage  pour  venir  à  Paris  com-  - 
poferdes  Romans;  celui-ci  eft  fon  fécond  . 
ouvrage  de  ce  genre.  Jiprès  en  avoir  pU'?.; 
blié  quelques  autres,  elle  a  pafté  en  An- 
gleterre ,  oii  peut-être  eft-elle  encore. 
Quelque  part  qu'elle  foit,  TAuteur  d'^/^- 
hajfaï  eft  une  femme-  d^  beaucoup  d'ef- 
prit;  on  en  trouve  dans  tous  fes  Romans, 
^  fur- tout  dans  celui  que  nous  préreiv/ 
tons  5  dont  le  fujet.  çft  trè^^jntéieiranr^ 
Elle  Ta  tiré  de  l'Hiftoire  des  Arabes  ;  è^ 
l'on  voit,  d'ailleurs  5  dans  la  Bibliothèque 
Orientale  de  à'Hcrbeioc  ^    Textrait  d'uri,^ 
Roman  Arabe,  qui  fait  la  b^fé  de  celiii-.^ 
ci  :  nous  allons  voij:  ce  (jue  Madémoifelle  ' 
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Fauque  y  a  ajouté  de  fou  imagination  ; 
mais  n'oublions  pas  de  dire  que  le  ftyle 
à'AbhaJfdi^  fans  être  parfaitement  cor- 
rect, ell:  très-chaud  ,  aflez  brillant,  & 
quelquefois  fentencieux  avec  efpric  Se 
fineffe.  L'Auteur  y  découvre  ,  de  temps 
eh  temps ,  une  façon  de  penfer  affez  fin- 
gulière;  mais  la  plus  grande  partie  ^cs 
réflexions  dont  elle  a  entremêlé  fa  narra- 
tion ,  font  agréables  &  ingénieufcs.  Nous 
confeillons  de  lire  ce  Roman,  fur  tout 
aux  perfonnes  qui  ont  déjà  le  cpcur  & 
lefprit  formés.  Nous  allons  en  tracer  la  ' 
marche^  pour  en  donner,  du  rrioins,  une 
idée  a  ceux  qui  ne  pourroient  pas  fepro-:"^ 
curer  le  livre  même.  ' 

Le  fameux  QdXxfQAroun  Alrafchld y  fi  ' 
connu  dans  tout  l'Orient  par  fa  magnifi- 
cence ,  fa  valeur  &  fa  juftice  ,  remplifToic 
envers  la  Sultane  Zulimay  fa  mère,  tous 
les  devoirs  d'un  fils  tendre  &refpe6l:ueux;  . 
il  étoit  bien  éloigné  de  croire  que  la  gran- 
deur de  fon  rang  l'en  difpensât  \  il  affichoit 
même  des  fentimens  aufli  légitimes,  bien 
sûr  qu'ils  ne  pouvoient  que  lui  faire  hon- 
neur ;  &  que  la  connoiftance  qu'en  au- 
roient  fes  fujets ,  augmenteroit  la  confidé-^ 

Dij 
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ration  Se  le  refped  dus  à  fa  mère.  Il  alloic 
fôLivent  la  vificer  dans  le  vieux  ferrail,  où 
elle  s'étoit  retirée  après  la  mort  duCalife 
Mahadi  y  fon  époux.  Ce  lieu  écoir  ornç 
de  fuperbes  jardins,  dans  lefquels  ^ro«/? 
fe  promenoir  quelquefois  feul ,  après  avoir 
quitté  Zulima,  Un  jour  qu'il  les  traver- 
foit  5  il  apperçut,  fans  en  être  vu,  jéjfoud, 
l'eunuque  favori  de  la  Sultane  ,  fe  glillbr 
derrière  une  charmille,  ôc  entrer  dans 
une  grotte,  dont  la  porte  etoit  mafquce 
par  des  arbres  touffus.  Le  Calife  reconnoïc . 
bien  les  lieux  ;  &  le  lendemain  il  s'y  rendy  ? 
açc.ompc-^gné  de  quelques, çfclaves  ;  il  fait . 
enfoncer  Ja  porte ^  &  defcend  feul,  par 
un  efcalier  de  marbre  blanc,  dans  le  foi;- 
terrein  :  il  y  trouve  des  falles  vaftes,  com- 
modes,- de  même.  aiTez  ornées  :  c'étoit  le 
lieu  oii  fes  amêcres  avoient  autrefois  ren* 
fernié  des,  tréfpjrs  qui  étoient  épuifés  :  le 
Qatife  n'y  .^rou^fi,  que  deux  femmes  , 
taûtés  deux  belles  ,  mais  dont  la  plus 
jeune  joignôit  à  toques  les  grâces  de  fon 
âge,  des  attraits  faits  pour  toucher  le  cœur 
le  plus  infenfible.  Arounlcs  interroge  ^ 
5c  ne  peut  rirer  de  la,  plus  jevine.  d'autres. 


éclairci iremens  y  |,lJnon| ,  q uVJ \t  s'appelpî^ 
^âj.^^/.jqu^elle.aVoit:  été  renfermée  dans 
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ce  lieu  dès  fa  plus  tendre  jeunefie  ,  &c 
qu'elle  n'y  avoir  jamais  connu  .d'autres 
êtres  humains  que  fa  nourrice,  (qui  éroic 
morte  il  y  avoir  environ  deux  ans  )  Fatime^ 
(  c'ctoir  le  nom  de  la  perfonne  qu'on  lui 
avoir  donnée  pour  comp.ignie  )  &  l'eunu- 
que qui  les  venoit  villter  tous  les  jours , 
&  leur  r-pporter  ce  qui  leur  étoir  nécef- 
faire.  Le  fucceffeur  de  Mahomet  devient 
au(îi-tôt  éperdûnîcnt  amoureux  de  la 
jeune  Zcshet  :  il  fait  fortir  les  deux  pri- 
fonnières  de  leur  caverne,  \qs  conduit  lui- 
même  dans  un  apparremenr  du  vieux  fer- 
rail,  &  les  recommande  aux  foins  de  fa 
mère.  Celle  ci  stn  charge  avec  empref- 
femenr ,  paroifl'ant  ignorer  quelles  ctoienc 
ces  deux  jeunes  perfonnes.  Le  Calife  en- 
Voie  chercher  l'eunuque,  qui  devoir  favoir 
ce  fecret  ^  mais  le  malheureux  n'arrive 
aux  pieds  de  Ton  maître  que  pour  y  expi- 
rer ,  en  fe  plongeant  un  poignard  dans  le 
cœur.  Zulima  jetta  un  cri  d'horreur,  & 
s'évanouît,  ainfi  que  les  deux  jeunes  per- 
fonnes. Le  Calife  ordonne  qu'on  en 
prenne  le  plus  grand  foin  \  &  revient  en* 
fuite ,  tous  les  jours ,  fous  prétexte  de 
rendre  fes  devoirs  à  fa  mère ,  s'enivrer 
du  plaifir  de  voir  Zesbct.  Zulima  ne  tarda 

D  iij 
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pas  à  s'appercevoir  de  la  palîîort  de  foa 
fîls  ;  ôc  elle  prit  cous  les  foins  imaginables 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  liyrâc ,  &c  que 
Zeshet  n'y  répondît.  Elle  affura  la  jeune 
perfonne  que  Mahomet  lui  étoit  apparu  , 
de  qu'elle  écoit  menacée  àQS  plus  grands 
malheurs ,  d  elle  écoucoic  le  Sultan.  EIK3 
ordonna  à  Fatime  de  lui  infpirer  les  mê- 
mes terreurs,  Ôc  lui  dit  qu'elle  avoir  pour 
cela  les  raifons  les  plus  efTentielles:  en 
même  rems  elle  eut  foin  de  ne  poinc 
perdre  Zeshet  de  vue,  &  d'empêcher 
Aroun  de  lui  parler  en  particulier  j  mais 
quelle  que  fût  fa  vigilance  ,  le  Comman- 
deur des  Croyans  étoit  dans  un  lieu  où 
tout  refpscTcoit  {ts  loix.  Il  trouva  uninf- 
tant  favorable  pour  déclarer  fon  amour  â 
Zeshet  \  dc  il  la  preiîoit  vivement  lorfque 
Zuiima.  les  fur  prit.  La  Sultane  voulnnt 
l'arrêter  ,  &  fLUtiiit  que  fon  iils  alioit 
méprifer  fa  défenfe  :  arrête  ,  lui  dit-elle 
en  fureur  ,  malheureux ,  ton  amour  e(i  cri-- 
mïnel  \  Zesbet  eji  tafœur^  elle  ejl  ma  fJde* 
Ces  paroles  firent  une  vive  imprelîion  fur 
Aroun  :  il  réprima  {z%  defirs  \  mais  bien- 
tôt agité ,  troublé  ,  ne  concevant  pas 
comment  il  pouvoit  avoir  une  fœur  donc 
il  n'avoir  jamais  entendu  patler,  il  courut 
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chez  fa  mère,  pour  lui  demander  Texpli- 
cacion  de  cette  énigme.  L'agitation  où 
cette  fcène  avoit  mife  la  Sultane ,  Taroit 
rendue  malade  ,  il  s'approche  de  fon  lie , 
la  conjure  de  lui  révéler  fon  fecret,  & 
elle  ne  peut  le  refufer. 

Zulïma  étoic    fille  d'un  Emir  Arabe 
très-attaché  au  Calife   MéihadL  Dès  fa 
tendre  jcuneflb  le  hafard  lui  avoit   fait 
connoîtreun  jeune  guerrier  de  fa  nation, 
nommé  Seif;  elle  l'avoit  aimé,  &  fe  flat- 
roit  que  fon  père  ne  le  lui  refuferoit  pas 
pour  époux,  lorfque  le  Calife  ayant  en- 
tendu parler  de  la   beauté    de  Zulima  , 
la  demanda  i  fon  père.  Le  défcfpoir  Aq% 
deux  amans   fut  extrême,  &  Zulima  fut 
bien   loin  d'être  confolée  par  l'honneur 
que  lui  fit  Mahadï  de  la  déclarer  Sultane 
favorite,  &  par  la  naiifance  de  deux  fils  , 
dont  Aroun  Alrafchïd  fut  le  fécond.  Elle 
entretenoit  toujours  quelque  correfpon- 
dance  avec  (on  cher  Seif,  mais  de  Join 
en  loin  ,  &  ne  favoit  plus  précifément  ce 
qu'il  éroit  devenu  ,  lorfque  Mahadi  tom^ 
ba  dans  une  maladie  de  langueur  qui,  aug- 
mentant tous  les  jours ,  fit  bientôt  défoi- 
pcrer  de  fa  vie.  Dans  ce  même  temps  pa- 
rut auprès  de  Bagdad  un  Derviche  en  ré« 
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putation  de  la  plus   grande  fainteté ,  il 
s'appeloit  Hakem,  Il  prédifoit,  difoit-on, 
l'avenir,  &  même  faifoic  des   miracles. 
Mahadi  engagea  TLulima  à  aller  le  con- 
fiilcer  fur  fou  fort  ;  elle  s'y  rendit ,  &: 
laifîa  toute  fa  fuite  à  la  porte  de  l'hermi- 
tage,   carie  Derviche  exigeoit  qu'on  ne 
le  confultât  que  feul,   6c  tête-à-tête. 
Quand  elle  fut  parvenue  dans  l'endroit  le 
plus  ccarté  de  fa  cellule,  Hakem  lui  pré- 
dit que  le  Calife  mourroit  bientôt,  que 
fes   deux  enfans   régneroient  fucceflive- 
ment,  &  qu'elle  auroit  auprès  d'eux  le 
plus  grand  crédit;  mais,  ajouta  le  pré- 
tendu prophète  ,  je  fais  que  votre  ame  eft 
agitée  d'une  autre  inquiétude  que  celle  de 
la  faute  de  Mahadi\  un  jeune  Arabe  dont 
TOUS  êtes  aimée  depuis  long- temps. . ..... 

A  CQS  mots  la  Sultane  pâlit,  rougit,  & 
ne  pouvoir  deviner  cominent  le  Derviche 
avoit  pénétré  fon  fecret,  lorfque  celui-ci 
fe  retirant  adroitement ,  fit  place  a  Seif 
lui-même.  Il  eft  aifé  de  concevoir  quels 
furent  les  charmes  d'une  pareille  recon- 
noiflancc?  A  l'étonnement  le  plus  grande 
fuccédèrent  les  pîaifirs  les  plus  vifs  que 
deux  amans  qui  fe  retrouvent  après  plu- 
fieurs  années  de  Réparation,  puilîent  gou- 
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ter  enfemble.  Seif^iVom  à  Zulima  qu'il 
étoit  arrivé  fecrètement  à  Bagdad,  dans 
la  vue  de  tout  tenter  pour  la  revoir  ,  & 
qu'il  y  avoit  réuflî  en  féduifant  le  faux 

Ï»rophèce  Mufulman.  Il  l'adura  qu'après 
a  mort  de  Mahadiy  il  trouveroic  bien 
encore  moyen  de  fe  rapprocher  d'elle. 
Zulima  reprit  le  chemin  de  Bagdad.  Elle 
tourna  ,  du  mieux  qu'elle  put,  lafâcheufe 
réponfe  qu'elle  avoit  reçue  de  Hakcm  , 
qui  ne  tarda  pas  à  fe  juftifier.  AfFedanc 
une  extrême  douleur,  elle  fe  retira  au 
vieux  ferrail  qui  avoit  fervi  de  maifon 
de  plaifance  à  Mahad'u  Elle  s'apperçuc 
bientôt  que  fon  entrevue  avec  Self  al- 
loit  avoir  des  fuites;  elle  éroit  inquiète 
fur  la  manière  dont  elle  s'y  prendroic 
pour  les  cacher,  n'ayant  ni  femmes,  ni 
eunuques  en  qui  elle  put  prendre  une 
certaine  confiance;  lorfqu'une  Juive  ,  par 
qui  elle  avoit  reçu  quelquefois  des  nou- 
velles dj  Seif^  vint  lui  propofer  un  ef- 
clave  dont  elle  lui  vanta  l'efprit  &  la 
fidélité.  La  Sultane  héfitoit;  la  Juive 
la  détermina,  en  lui  remettant  un  bil- 
let écrit  de  la  main  de  fon  amant ^  qui 
contenoit  ces  mots  :  N'héjite:ç^  point  à 
prendre  l'efdave   dont  on  vient  de  vous 

Dv 


îi         BIBLIOTHEQUE 

■  I  II.  I  ^ 

parler  ^  cejl  Seif  qui  vous  en  prie,  La 
Juive  ajouta  qu'elle  la  fupplioit  de  per- 
mettre qu'elle  entrât  elle-même  à  fon 
fervice  avec  le  nou\tel  efclave,  Zulima 
confentit  à  tout  ;  Se  quelle  fut  Tagitaiion 
de  fon  ame,  quand  elle  reconnut  dans 
l'efclave  fon  cher  Seip  Dès  qu'il  fut  en 
pofïeflîon  de  fon  nouvel  emploi,  ils. pri- 
rent enfemble  des  mefures  pour  cacher  à 
tous  les  yeux  Tétat  où  fe  trouvoit  Zulima^ 
la  naiffance  &  l'éducation  de  l'enfant  qui 
devoit  naître.  Aminé  (  c'étoic  le  nom  dç 
Ja  Juive)  ScAffbuf  (c'étoit  celui  qu'avoir 
pris  Seif)  y  réuÔîrent  ;  la  jeune  Zesbet 
fut  transportée  auffi  tôt  après  fa  naiflan- 
ce  y  &  élevée  dans  le  fouterrein  où  le 
Calife  l'avoit  trouvée.  Aminé  étant  morte 
lorfque  Zesbet  n'avoir  encore  que  douze 
ans ,  on  y  fubftitua  la  jeune  &  belle  Fw 
time  ^  qui ,  ayant  été  achetée  pour  le  fer- 
iail  du  Sultan  ,  &  témoignant  la  plus 
grande  répugnance  pour  cette  deftina- 
tion  ,  avoit  préféré  de  s'enterrer ,  pour 
ainfî  dire  ,  toute  vive ,  avec  la  jeune  Zes^ 
het  y  dont  elle  étoit  devenue  la  feule 
amie. 

Telle  eft ,  dit  Zulima  au  Calife  fon 
fils ,  l'hiftoire  de  mes  malheurs ,  &  celle 
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de  la  naiiÎAnce  de  Zesbet»  Oferiez-  vous 
violer  les    droits  de  la   nature,  en    con- 
tinuant d'être  amoureux   de  votre  fœur  ? 
Aroun ,  après  avoir  été  quelque  temps 
plongé  dans  une   profonde  rêverie  , pro- 
mit à   fa  mère  qu'il    n'auroit  plus  pour 
Taimable  Zcsbct  qu'une  tendrelTe  frater- 
nelle. Il  la  fît  reconnoître  publiquement 
dans  ioïi  ferrail  &  dans  Bagdad  ,  pour  fa 
fccur,  &    lui  donna  le  nom.  à'AbbaJfaï^ 
qu'avoient  déjk  porté  les  PrincefTes  les 
plus  belles  &  les  plus  diftinguées  du  fang 
Aqs  Califes.  €)n  cacha  au  public  une  par- 
tie ^Qs  circonftances  de  fa  naiffance  ,  6c 
Zulirna  crut  ,  pendant    quelque   tems^ 
qu'une  tendre  &  innocente  amitié    con- 
linueroit  feule  à  régner  entre  le  frère  & 
Ja  fœur,  &    pourroit  la   confoler  de  la 
perte  cruelle  qu'elle  avoit  faite  de  fon 
cher  Seify  mais  fes  efpérances  ne  fefou- 
rinrent  pas.  Le  Calife  voyoit  fa  fœur  tous 
les  jours  avec  la  liberté  d*un  frère  &  d'un 
Souverain.  Bientôt   l'ardeur  exceilive  de 
fes  feux  fe  ranima  j  &  un  jour  qu'il  trou- 
va  AbbaJTaï  fortant  du  bain  ,  ne  pouvant 
plus  fe  contenir ,  il  éroit  fur  le  point  de 
lui  faire   violence.  On  avertit  Zulirna  , 
&:  elle  arriva  encore  affez  à  rems  pour 
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empêcher  que  le  crime  ne  fûc  confom- 
mé  5  mais  l'agitation  dans  laquelle  cette 
féconde  fcène  mit  la  Sulcane-Mère  ,  lui 
caufa  encore  une  maladie,  dont  elle  s'ap- 
perçut  bientôt  elle  -  même  qu'elle  ne 
pou  voit  revenir.  Sentant  les  approclies  de 
la  mort ,  elle  témoigna  au  Calife  les  plus 
grandes  alarmes  fur  ce  que  deviendroic 
Zibbajfaï.  «  Je  ne  vois ,  lui  dit-elle  j  qu'un 
5>  moyen  pour  la  fouftraire  à  votre  paf- 
5>  fion  infenfée.  Jurez  entre  les  mains  de 
»  votre  mère  mourante  j  que  vous  vous 
35  conf©rmerez  à  Çqs  dernièrns  volontés  »>, 
Aroun  fit  le  ferment  ;  &  fa  mère  lui  dé- 
clara qu'elle  vouloir  donner  un  époux  à 
Abhaffdi  y  Se  qu'elle  ne  trouvoit  perfonne 
qui  fût  plus  digne  de  fa  main  que  le 
grand  Vifir  Giafar,  «  11  eft,  lui  dit-elle^ 
35  chef  de  l'illuftre  maifon  des  Barnéci- 
3>  des  ;  il  eft  le  plus  fage  de  vos  Minif- 
33  très  5  èk  le  plus  fidèle  de  vos  amis  > 
»  peut-être  le  feul,  car  ceux  des  Souve- 
33  rains  font  toujours  en  bien  petit  nom- 
55  bre  :  vous  ne  pouvez  lui  faire  un  plus 
33  grand  honneur  que  de  lui  faire  époufer 
33  votre  fœur ,  mais  il  n'y  a  aucun  honneur 
35  dont  il  ne  foit  digne  ïj. 
Le  Calife  fut  effrayé  de  l'idée  d'éloi- 
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gner  de  lui  fa  chère  Abbajfaï  ;  cependant 
il  ne  pouvoir  rien  refufer  à  fa  mère  expi- 
rante \  &c  d'ailleurs  il  comptoir ,  avec 
raifon  j  fur  la  fidélité  de  Giafar;  Ôc  tan- 
dis que  Zulima  annonçoit  a  fa  fille  la 
réfolution  à  laquelle  elle  avoir  enfin 
porté  le  Calife,  &  qu'elle  lui  faifoir  de 
Giafar  le  portrait  le  plus  avantageux,  le 
Souverain  de  Bagdad  déclaroit  à  fon 
Vifir  quel  étoit  l'honneur  qu'il  vouloir 
lui  faire  \  mais  en  même  temps  quelle 
condition  cruelle  &  délicate  il  vouloit  y 
attacher.  «  Cher  &  fidèle  ami  ,  lui  dit 
>j  Aroun  en  l'embraffant ,  tu  peux  me 
»  rendre  l'honneur  j  le  repos  &  la  vie  ^ 
j>  mais,  ô  ciel!  à  quel  prix?  Je  tremble  en 
»  te  l'apprenant....  Prononcez,  Seigneur, 
55  répondit  Gia^'ar^  rien  ne  me  paroît  im- 
jj  poflible  j  tout  mon  fang  verfé  pour 
55  vous....  Ce  que  j'exige  de  toi  eft  plus 
53  CKore  ,  interrompit  vivement  Aroun  ; 
55  il  faut  époufer  ma  fœur;  il  faut  la  voir 
55  tous  les  jours  ^  être  non  feulement  ex- 
55  pofé  aux  charmes  de  fcs  regards _,  mais 
55  peut-être  encore  à  ceux  de  (ts  caref- 
55  les ,  5c  il  faut  y  réfifter,  ne  l'aimer 
5J  qu'en  frère ,  fans  lui  déclarer  la  caufe 
»  d'une  froideur  aufli  furprenante  :  parle^ 
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55  pourfuivit'ilj  mais  auparavant  confulce 
>5  ta  fermeté  ,  ta  vertu  ;  &:  fi  tu  peux  te 
55  flatter  d'être  capable  d'un  facrifice  Ci 
37  difficile, ne  me  réponds  que  par  le  fer- 
55  ment  le  plus  redoutable.  Ah  !  Seigneur, 
35  répondit  Giafar  ,  que  ne  puis  je  vous 
55  faire  un  plus  grand  facrifice?  L'indif- 
»  férence  ,  l'infenfibilité  de  mon  cœur  , 
«  me  laiflent  peu  craindre  les  forces  de 
55  l'amour  \  mais  dulfé-je  les  éprouver  , 
55  je  jure  par  le  Dieu  unique  &  tout- 
»  puiflant,  je  jure  par  vous-même  que  je 
»»  ne  regarderai  jamais  Abbaffaï  que 
55  comme  ma  fœur.  PuiCfé-je,  Il  je  de- 
«  viens  parjure  ,  refTentir  le  poids  de 
»  votre  vengeance;  (Se,  ce  qui  me  paroîc 
m  plus  affreux  encore,  perdre  votre  eftime 
y*  Se  votre  amitié  )5  ! 

Le  Calife  rafTuré  par  ces  proteftations  , 
déclara  publiquement  le  mariage  de  fa 
fœur  avec  Giafar  ;  il  fut  célébré  avec  les 
fêtes  les  plus  brillantes  j  &  quoique 
Aroun\n  fût,  au  fond  du  cœur,  fîncère* 
ment  affligé ,  il  fe  confoloit  par  l'efpè- 
rancé  qu'aucun  homme  au  monde  ne  fe- 
roit  plus  heureux  que  lui  ;  &  que  s'il 
étoit  obligé  de  mettre  un  frein  à  fes  de- 
iîrs  >  il  impofoit  la  même  loi  a  Giafar, 
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Zulïma  fut  encore  ccmoin  de  cette  union 
avant  que  d'expirer  _,  &  mourut  ignorant 
les  concluions  barbares  auxquelles  le  Ca- 
life avoir  alfujctti  les  deux  cpoux.  le 
Vifir  en  fentit  toute  la  rigueur  àï%  qu'il 
eut  connu  Ahhaffai  \  mais  il  fe  flatta  , 
pendant  quelque  tems ,  que  la  force  de 
ion  efprit ,  &  les  grandes  raifons  politi- 
ques qui  dévoient  l'engager  à  fe  conte- 
nir, lui  fuffiroient  pour  éteindre  les  feux 
quAbhaJfaï  faifoit  naître  dans  fon  cccur. 
L'innocence  de  la  fœur  du  Calife ,  con- 
tribua mcme,  pendant  quelque  temps,  à 
lui  faire  remplir  fon  ferment.  Ignorant 
ce  que  c'étoit  que  l'amour ,  elle  étoit 
contente  de  la  paifible  union  dans  laquelle 
elle  vivoit  avec  fon  époux  ^  Faùme  qui 
Taimoit  tendrement  ,  n'avoir  garde  de 
l'inftruire  ,  jugeant  bien  que  la  trop  éclai- 
rer ,  ce  feroit  la  rendre  malheureufe. 
Cependant  elle  faifoit  quelquefois  àts 
queftions  e  m  barra/Tantes ,  tant  à  cette 
efclave  favorite  qu'à  Giafar,  Elle  ne  fa- 
voit  à  quoi  attribuer  les  pleurs  qu'elle 
voyoit  quelquefois  verfer  à  fon  époux  en 
la  regardant,  &  les  foupirsqui  luiéchap- 
poient  lors  même  qu'il  lui  témoignoit  le 
plus  d'amitié.  Elle  fe  rappeloit  quelques 
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circonftances  des  emportemens  du  Calife , 
auxquels  ZuUma  avoit  été    obligée  de 
s'oppofer.  On  lui  avoir  dit ,  en  général , 
qv^e  l'amour  rendoit  malheureux  ;  &  la 
Sulcane-Mère  lui  avoit  appris  que  celui 
du  Calife  pouvoir  être  criminel;  c'écoit 
pour  elle  autant  d'énigmes  dont  elle  vou- 
loir pénétrer  le  véritable   fens;  cette  cu- 
riofité  fatale  la  perdit  ^nÇin  ,  ainfi  que  fou 
malheureux  époux.  Une  lettre  lui  tomba 
entre  les  mains;  elle  étoit  d'une  femme 
que  Giafar  avoit  aimée,  mais  pour  la- 
quelle il  ne  fentoit  plus  rien  depuis  qu'il 
étoit  occupé  de  fa  jeune  &r  charmante 
époufe.  Cette  amante  délaiffée  accabloic 
le  Vifàr  de  reproches;  elle  avoit  pénétré 
le  fecret  du  Calife  ;  &   rappelant  à  fou 
ancien  amant ,  avec  vivacité  &:  avec  em- 
portement ^  le  fouvenir  àes  plaifirs  qu'ils 
avoient  goûtés  enfemble  j  elle  ne  pouvoir 
lui  pardonner  d'y  renoncer  pour  un  objet 
qui  ne  pouvoir  faire  que  fon  défcfpoir  & 
fon  tourment ,  puifqu'il  lui  étoit  il  fé- 
vèrement   défendu  d'être  heureux   avec 
elle. 

Abbajfaï  voulut  abfolument  avoir  l'ex- 
plication de  ces  phrafes  obfcures;  elle 
prefla  le  Vifir ,  fon  époux  ,  de  la  lui  don- 
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lier,  avec  toute  la  vivacité  d'un  enfant,  &C 
toute  l'ardcur  d'une  jeune  amante.  Hélas  ! 
il  ne  put  lui  réfifter  ;  ii  lui  révéla  tout  : 
que  cet  éclairciirement  Jui  coûta  cher  ! 
Toutes  les  réfolutions  j  toutes  les  ré- 
flexions du  philofophe,  ducourtifan  ,  du 
miniftre ,  ne  purent  empêcher  G'ufar  de 
fe  livrer  aux  traiifporrs  que  tout  homme 
éprouve  dans  une  expljcation  fi  délicate 
donnée  tctc  à  tète  :  en  un  mot ,  il  manqua 
à  fon  ferment.  Ce  ne  fat  qu'après  avoir 
commis  cette  faute  qu'il  en  fcntit  toute  la 
conféquence.  AIc»rs  les  deux  époux ,  reve- 
nus â  eux-mêmes  ^  fe  promirent  bien  de 
mettre  dans  leur  conduite  la  circonfpec- 
tion  U  plus  j;rAnde ,  &  de  dérober  au 
Calife  la  connoi (Tance  ,  non  feulement 
de  leurs  plaifirs ,  mais  mcme  de  leurs 
fentimens.  La  PrincelTe  à  qui  l'Empereur 
fon  frère  venoit  rendre  de  fréquentes 
vifices ,  affeda  mcme  d  ctre  mécontente 
de  la  froideur  prétendue  de  Giafar,  Le 
Calife  abufé  ne  foupçonna  pas  que  foi 
miniftre  &  fon  favori  eût  été  parjure  ; 
cette  efpcce  de  tranquillité  fut  bientôt 
dilTipée.  Ahhajfjï  n'eut  plus  alors  deref- 
fource  que  de  fe  jetrer  entre  les  bras  de 
Fatlme  3  c'écoit  la  feule  â  qui  elle  eÛB 
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confié  le  fecrec  de  fes  premiers  plaifirs, 
ôc   elle  ecoic   bien    sûre  de  fa   fidélité. 
îï  Hélas  !  lai  dit-elle  ,  ô  ma  chère  Facime^ 
33  c'eft  Zcsbet ,  c'eft  moi-même  qui  vais 
>j  accufer  mon  époux  ;  je  porte  dans  mon 
>»  fein  la  preuve  de  Ton  parjure  \  que  de- 
î>  viendrai- je!  Aroun  me  regarde    avec 
«  des  yeux  attentifs  que  je  ne  pourrai 
»   tromper  j  Giajar  {q£3.  la  vidime  d'une 
j3  jaloufie  infenfée;  mais  je  mourrai  la 
j>  première   ô  ma  chèïQ Fatime  !  tes  pref- 
»  îentimens  ne    font  que  trop  juftifiés. 
j>   Non,  Zesbct  ,  repondit  Fatimt  ,  non  , 
vi  vous  ne  mourrez  point  ;  je  dois  cher- 
»  cher  à  vous  fauvur  :  vou^  êtes ,  Giafar 
n   6i  vous ,  moins  coupables  que    dignes 
»  de  pltie.  L'impoiLDiiité  d'exécucéï  ilac 
>•   loi ,  en  excufe  la  tranfgreffion;  l'amour 
3»  qui  a  caufé  votre  foiblefTe  ,  doit  à  pré- 
>»  fent  foucenir  votre  courage  »».  Giafar 
furvint  au  milieu  de   cette     intéreffante 
converfation  :  les  deux  époux  ^  leur  con*- 
fidente  convinrent  que,  continuant  tou- 
jours à  tromper  le  Calife,  Abbaffaï  diroic 
que  ne  fâchant  à  quoi  attribuer  les  froi- 
deurs de  l'époux  que  lui  avoir  donné  fou 
frère ,  elle  avoir  fait  vœu  d'aller  à  la  Mec- 
que implorer  le  fecours  &  les  lumières 
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du  Prophète  ,  ahn  d'éclaircir  fes  doutes. 
Le  Commandeur  des  Croyans  fourit  à 
cette  propofition  ;  mais  comme  il  étoic 
chef  de  l'a  reUgion,  auflî  bien  que  Sou- 
verain d'un  grand  Empire  ,  il  n'ofa  fe  re- 
fufer  à  ce  pèlerinage  :  il  ordonna  les  pré- 
paratifs ncceflaires,  &  donna  pour  guide 
à  la  temme  deGiafar,  Mefrour  ^  chef  de 
fes  eunuques,  qui  avoir ,  après  le  Vifir  , 
la  plus  grande  part  dans  la  confiance  du 
Calife. 

Heureufement  que  Mefrour  ^  courtifan 
fans  ambition  ,  &  incapable  d'une  baiïe 
envie  ,  étoit  lié  avec  Giafar  d'une  ami- 
tié fondée  fur  l'cftime  «Se  fur  la  vertu.  Il 
avoir  été  témoin  des  premiers  iranfports 
de  fon  maure  pour  Abrajf.u  j  il  en  avoic 
prévales  conféquences,  en  avoir  fuivi  les 
progrès ,  Sz  avoit  pénétré  le  fecret  du  Ca- 
life ,  &  celui  de  Giafar,  H  foupçonna  le 
motif  du  voyage  de  la  Princeire  ,  «Se  f e 
chargea  avec  en^^orefTcment  de  la  con- 
duire  ,  fentant  qu'il  ne  pouvc:r  mieux 
fervir  Ton  maître  qu'en  fauvant  l'inno- 
cence de  l'époufe  de  Giofar,  Celui  -  ci 
compta  même,  avant  que  de  s'erre  expliqué 
avec  lui,  fur  les  fervices  qu'il  pouvoir  lui 
rendre  j  il  en  alfurafonépoufe^c  tatimti 
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Mcfrour  le  leur  confirma  lui-même  ,  ôc 
elles  entreprirent  leur  voyage  avec  une 
fécurité  bien  fondée. 

Pendant  la  route,  Fatîme^^^wx.  dif- 
traire  la  PrincefTe  ,  lui  conta  l'hiftoire  de 
fes  amours  avec  Aman\é ^  qu'elle  luiavoit 
foigneufement  cachés  pendant  tout  letems 
qu'elles  avoient  pafTc  enfemble  ,  tant  dans 
la  caverne  que  dans  la  maifon  du  Vifir  j 
parce  qu'il  étoit  alors  trop  délicat  d'éclai- 
rer Zesbet  fur  l'amour  &c   fes  dangers. 
Nous  fupprimons  cet  épifode  ,  allez  long 
dans  l'ouvrage   de  Mademoifelîe    Fau* 
que.  Il  contient  quelques  détails  agréa- 
bles ;  mais  le  fond  nous  en  a  paru  mé* 
diocrement  intéreffant.   Amande  eft  un 
jeune  Seigneur  Arabe  ,  Petit-Maître ,  de 
la  cour  de  Bagdad  ,  qui  fe  rendant  auprès 
de  fa  mère  à  Samarcande  ^  y  fait  la  con- 
noiflance  de  Fatime  j  la  féd uir  ôc  la  trom- 
pe, lui  fait  plufieurs  infidélités  ,  dont  il 
foutient  les  reproches  avec  effronterie  8c 
légèreté.  Enfin  ,  fons  prétexte  de  la  con- 
duire à  Bagdad  ,  il  l'abandonne  ;  &  elle 
tombe  entre   les    mains  de    Marchands 
d'efclaves  ,  qui  l'achètent  pour  le  ferrail 
du  Calife.  On  ne  fait   ce  que  devient 
Aman'^é  ^  que  /'^ri/w*  ne  peut  s'empêcher 
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d'aimer  toujours  ,  malgré  fes    indignes 
procédés. 

Cependant  Abhajfaï  éioit  arrivée  4  la 
Mecque  \  &c  ,  fous  prétexte  de  dévotion, 
elle  y  avoic  prolongé  fon  féjour.  Elle 
avoir  mis  au  monde  un  fils  que  l'iman 
delà  grande -Mofquée  ,  qui  heureufe- 
ment  ,  avoir  des  fentimens  refpedables 
d'humanité  &  de  dévotion  bien  enten- 
due ,  avoir  reçu  des  mains  de  Far ime  avec 
l'aveu  du  fecret  de  fa  naillance.  11  s'étoit 
chargé  du  foin  de  le  nourrir  &  de  l'élever 
comme  fon  propre  fils,  fe  réfervant  de  le 
faire  connoître  dans  des  tems  plus  heu- 
reux ,  au  moyen  des  marques  qu'on  lui 
avoit  laillées.  L'époufe  de  Giafar  ,  après 
avoir  embrafifé  ,  en  verfant  bien  des  lar- 
mes ,  ce  cher  enfant ,  reprit ,  avec  Fatimc 
^  Mefrour,  le  chemin  de  Bagdad.  Elle  y 
arriva.  Mais  quels  furent  fa  furprife  Se  fon 
chagrin  ,  lorfqu'elle  n'y  trouva  plus  fon 
cher  époux  !  Aroun  l'avoir  envoyé  en  am- 
baiïade  vers  l'Empereur  Charlemagne.Lz 
fœur  du  Calife  fut  obligée  de  diflimuler 
le  chagrin  que  cette  abfence  lui  caufoir. 
Elle  alfura  fon  frère  que  fes  inquiétudes 
s'étoient  abfolument  calmées  par  un  effer 
heureux  de  fon  nél^tiu^?'^  s  ik  f-tv  ;  >-i  io 
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recour  du  Villr ,  en  cachant  foigneufe- 
menc  les  difpofitions  de  fon  ame.  Il 
revint  enfin  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
fuivre  Aroun  dans  un  pèlerinage,  qu'il  fe 
propofa  de  faire  lui-même  dans  ce  même 
lieu  de  dévotion  où  fa  fœur  avoit,  difoit- 
elle ,  trouvé  le  repos  de  l'efprit  &  la  tran- 
quillité du  cœur.  Mejrour  fut  aufîî  du 
voyage  \  3c  malheureufement  le  Calife  y 
conduifît  une  Sultane  jaloufe  de  l'amouc 
c\a  Aroun  avoit  pourfa  fceur  j  &  de  Giafar, 
à  qui  elle  avoit  fait  àes  agaceries  que  le 
fage  Miniftre  avoit  rejettées. 

La  tendre  Abbaffaï  fut  agitée  àes  pref- 
fentimens  les  plus  affreux  en  voyant  partir 
Giafar  pour  ce  dangereux  pèlerinage.  Elle 
lui  recommanda  du  moins  de  prendre  les 
plus  grandes  précautions  ,  en  voyant  fon 
fils  qu'elle  avoit  confié  à  l'iman,  &  auprès 
duquel  elle  avoit  laifTé  un  eunuque, donc 
elle  fe  croyoit  afTurée.  Giafar  le  lui  pro- 
mit ;  ôc  effeâ:ivement  ce  ne  fut  qu'avec 
une  circonfpedion  extrême  qu^il  fè  fie 
connoître  à  l'iman  ,  qui  gardoit  fon  fils 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  la  Mof- 
quée.  Il  n'alloit  que  la  nuit  embralfer  ce 
précieux  fruit  de  (qs  amours. Cependant, 
malgré  tant  de  précautions  ^  la  cruelle  fie 
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jaloufe  Zobcïdc  découvrit  le  niyltère.  Elle 
étoic  logée  avec  le  Calife  dans  le  voifinage 
de  la  Mofqiiée  :  elle  vit  promener  un  en- 
fant, &  reconnut  Teunuque  qui  leçon* 
duifoit.  Dès  qu'elle  fut  iiir  la  voie,  elle 
attira  chez  elle  le  jaloux  Arcun  Airaf- 
chid ,  fit  venir  en  fa  prcfence   l'çnfanc  &: 
l'eunuque  ,  &,  par  fes  menaces  ,  força  ce 
dernier  à  dire  (on  fecret^  Le  Calife  irrité 
fait  aufld-tôt  appeler  Glafur»  Le  trouble 
de  l'infortuné  Miniftre   le  décèle  :  touc 
cil  éclairci.  Abrégeons  le  détail  affligeant 
diis  fureurs  d'Aroun  Alrafchid  ,  époque  . 
malheureufe  de  la  vie  d'un  Souverain  qui,,^ 
jufqùes-là  ^  avait  ccé  juffe  de  grand.  IJ 
retourne  à  Bagdad,   traînant  avec   lui, 
enchaîné,  celui  qui  ,    peu  auparavant, 
étoit  fon  favori  ^  Ta  me  de  (çs  confeils. 
Heureufement  il  lailfa  à   la  Mecque  le 
&is    d'Abbaffaï. 

'  Mefrour  fait  avertir  la  Princeffe  du  fort 
affreux  qui  menace  fon  époux.  Il  lui  fait 
favpir  ,q^ijil  ^  concerté  avec.  l'Iman  les 
moyens  de  ]iii  faire  remettre  fon  hls  dans 
Hn  lieu  écarté  qu'il  lui  défigne ,  entre 
Bagdad  ^  la  Mecque,  ^Mj//^/ troublée  , 
dgfolçe  j  part  auiîi-tât  avec  Faùmc ,  coure 
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à  Teiidroit  marqué ,   &  reçoit  efFedive- 
ment  fon  lils  ài^s  mains  de  i'Iman    qui 
expire  en  le  lui  remertanc,  Elles  veulent 
retournera  Bagdad,  s'informer  du  fort 
de  Giafar  ;  mais   excédées  de  fatigue  , 
elles  tombent  au   pied  des  ruines   d'une 
mafure,  C'éroient  les  reftes  de  cet  her^ 
mitage  du  Derviche  J^^/^^/tz  jdans  lequel 
Zuî'una  >Sr  <S^jf  avoienr  donné  l'être  à  la  ■ 
malheureufe  Zesbet.   Hélas  !  elle   étoic  ' 
prête  a  y  expirer,  lorfqu'un  vieillard 6c 
un  jeune  homme  s'arrêtent  dans  cet  en- 
droit. Fatime  reeonnoît  l'un  pourunphi- 
lofophe  qui  lui  avoit  fervi  de  père  ,  & 
dans  l'autre  ce  perfide  ,Aman\é  qui  lui  " 
étoit  toujours  cher.  Gélui  ci  fe  jûftifie  ;\ 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant ,  c'efi: 
qu'il   rappelle  Abhaffaï  ôc  fon  fils  à  là  • 
vie.  Ils  leur  apprennent  des  nouvelles  do  \ 
Bagdad,  A roun  y  étoit  arrivé,  après  avoir 
long-temps  balancé  fur  le  fort    de  fon 
Miniftre ,  tantôt  fe  rappelant  avec  atten- 
drifTtment  lesimportans  fervices  qu'il  lui 
avoir  rendus  5  tantôt  penfant   avec  hor-»  ' 
reur  au  prétendu  crime  dont  il  écoit  cou-,, 
pâble.  Peut-être  la  clémence  &  l'équité 
J'eulTenc- elles  emporté  ,  mais  4roun  ne 

trouve 
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trouve  plus  Abbajj'aï  dans  Bagdad  ^  la 
fureur  fe  ranime  ^  il  figne  Tarrcc  de  more 
de  Gïafar  &  de  tous  les  Barnécides. 

Cette  funefte  nouvelle  rend  â  Abbaf- 
y^.V  toutes  fes  forces  ;  elle  court  vers  la 
capitale  pour  fe  jeter  aux  pieds  de  fon 
frère,  l'attendrir  en  faveur  de  fon  époux, 
&  lui  offrir  fa  propre  vie.  Fîclas  î  elle 
arrive  trop  tard  \  Gïafar  vcnoit  d'expirer 
fous  le  glaive  du  bourreau.  Son  cpoufe 
défefpérée, monte  avec  fermeté  fur  l'écha- 
faud,  faifit  ce-fer  qui  vient  d'ôter  la  vie  à 
ce  qu'elle  aime ,  &  f e  le  plonge  dans  le 
fein.  On  la  porte  expirante  dans  le  Palais 
du  Calife,  qui,la  voyant  dans  Thorreur  de 
ces  derniers  momens,veut  fe  percer  à  fon 
tour,6c  fuivre  ceux  qu'il  vient  d'immoler. 
Arrête^  lui  dit  Abbajjaï  mourante,  tu 
nés  pas  digne  de  mourir  ;  une  vie  remplie 
de  remords  doit  être  le  châtiment  du  crime, 
Puijfent  les  objetsfunejles  que  tu  vois,  être 
toujours  préfens  à  ta  mémoire  ;  puijffe  le 
repentir  te  déchirer  fans  t'excufer  ;  puijfc 
enfin  ta.  honte  égaler  ta  gloire  pajjée  ! 

Ces    v<£ux   funeftes    furent   exaucés. 
Aroun  traîna  encore  quelques  temps  une 
vie  malheureufe  \  enfin  ,  les  remords  6c 
les  regrets  le  conduifirent  au  tombeau. 
1778.  Janvier  i«  .  J^oU    *      E 
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fatïme  &c  ^ma/i-^é  avoieni  pris  foin 
da  fils  A'AhbaJJaï  3z  de  Giafur,  Il  monu 
dans  la  fuite  fur  le  troue  des  Califes. 

L*Abbaye  ou  lb  Chathau  de  Barforo, 
imité  de  l* Anglais  ,  z  Part,  en  un  voL 
in-  II.  Paris  1765^. 

L'Auteur  de  ce  petit  Roman  eft ,  dit- 
on  ,  M»  Prenais  y  Avocat  au  Parlement, 
Tradudeur  de  quelques  Ouvrages  An- 
glois  ,  entr*autres  ,  du  Roman  fatyrique, 
intitulé  Cryfal  ou. /a  Guinée,  Ce  Livre-ci 
n*eft  point  une  traduftion ,  mais  feule- 
ment une  imitation  ,  comme  le  porte  le 
titre.  L'Auteur  a  divifé  fon  Roman  par 
Lettres ,  a  l'exemple  des  meilleurs  Ro- 
mans Anglois ,  tels  que  Pamela  ôc  C/a- 
rice.  Tous  les  perfonnni^cs  en  font  An- 
g  ois  ;  Se  j  quoiqu'il  lui  foit  échappé  quel- 
ques fautes  contre  le  véritable  coftume  , 
en  général  il  a  a(ïez  bien  attrapé  le  ton 
&  le  caraétère  propres  aux  habitans  de 
la  Grande-Bretagne.  La  principale  hé- 
roïne 5  qui  s'appelle  d'abord  M ijf  Sophie 
W^arley  ,  &  à  la  fin  MiJJ'Por'is  ,  date  la 
plupart  de  fes  Lettres  d'un  Château  fitué 
dans  le  pays  de  Galles,  qui  ,  ayant  été 
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une  Abbaye  avanc  le  règne  d'Henri  FUI , 
a  confervé  ce  nom  ,  quoique  convjrti  en 
terre  tout-à-fait  féculiere  &  hetcditaire; 
c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  F  renais  à  don- 
ner a  fon  Roman  le  titre  à^  Abbaye  ou  de 
Château  de  Barford, 

Ce  n'eft  point  par  l'intrigue  que  brille 
ce  Roman  j  il  eft  chargé  de  peu  d'évé- 
nemens  ^  &  ce  n'eft  que  fur  la  En  que 
l'on  en  trouve  quelques-uns  ;  encore  font- 
ils  peu  vraifemblables  ,  ik  ne  font-ils  pas 
développés  d'une  façon  bien  claire;  c  eft 
ce  qui  nous  détermine  à  ne  point  donner 
d'extrait  fuivi  de  cet  Ouvrage.  Mais  nous 
devons  rendre  juftice  aux  détails  intéref- 
fans  que  prcfentent  toutes  les  Lettres  de 
la    première  Partie  ,  &   prefque   toutes 
celles  de  la  féconde.  Ceux  ou  celles  en- 
tre les  mains  de  qui  ce  Roman  tombera  , 
trouveront    dans  les   Lettres  de  Sophie 
beaucoup  de  délicarefle  ,  une  naïveté  in- 
térelTante  ,  Se  un  ftyle  trcs-narurel.  On  y 
lit  fouvent  des  penfc^s   très-délicates  éc 
bien  exprimées.  Parmi  les  caradères  des 
gens  que  Sophie  rencontre  dans  le  Châ' 
leau  de  Bar} or d  ,  il  y  en  a  de  (inguliers 
&  de  piquans. 

•Eij 
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L'Abbé  en  belle  Humeur  ,  'Nouvelle 
galante. Cologne ^  1705-17^^9  &  i734>, 
fttït  in-  11, 

Ce  petit  Roman  eft  un?  de  ces  pro^ 
diiclioiisairez  méprifables  ,  donc  les  Aii^ 
teurs  étoienr  des  François  réfugies  en  Hol- 
lande fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIF, 
Comme  prefque  tous  éroienr  ou  des  Cal? 
vinifies,  ou  des  Eccléfiaftiques  qui  avoienc 
abjuré  leur  écat,  ou  des  Moines  défro- 
qués 5  c'écoic  ordinairement  aux  dcpeiîç 
de  leurs  anciens  confrères  qu'ils  s'amu- 
'foient,  en  mettant  fur  leur  ct)mpte  des 
hiftoires  très-fcandaleufes.  C'eft  ainiî 
qu'en  ufe  l'Auteur ,  quel  qu'il  foit  ,  de 
V .■'^hhé  en  belle  Humeur»  il  nous  conte  les 
fredaines  d'un  Eccléfiaftique  trcs-çioigné 
de  Tefprit  de  fonérat.Nousnous  garderons 
bien  de  les  répéter,  ni  de  \es  extraire  , 
nous  nous  contenterons  d'avertir  ceux  en- 
tre les  mains  de  qui  ce  petit  Roman  rom- 
ueroic,que  s'ils  fe  donnoient  la  peine  de 
5e  lire  ,  ils  n'y  trouveroient  qu'un  feul 
trait  plaifant  ,  èc  nous  allons  le  rap- 
porter. 

"Un  viçux  Magiflrat  de  foixame-douïfe 
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kiis ,  époufe  une  jeune  perfonne  qui  fait 
femblanc  de  l'aimer ,  &  le  trompe  eu 
faveur  d'un  grand  garçon  qu'elle  con- 
noiiroic  avant  Ton  mariage ,  ik  qu'elle 
trouve  moyen  d'uuroduire  chez  le  bon 
homme  en  qualirc  de  Secrétaire.  L'Abbé 
Léonardin  (  c^eft  le  héros  de  cette  belle 
hiftoire)  étoit  auili  très-  bien  avec  la  jeune 
femme  ;  mais  l'intrigue  de  Tun  fe  paffanc 
^ans  lamaifon  pendant  qu(4le  Magiftrac 
ctoit  au  Palais  ^  &  l'Abbé  n'étant  point 
fufpedl:,  parce  que  c'étoit  un  caffard  ,  &: 
qu*il  faifoit  femblant  d'être  le  meilleur 
ami  du  mari  ,  celui-ci  ne  témoignoic 
aucune  jaloufie;  lorfqu'un  beau  jour  il 
paroît  trilte  &  rêveur  ,  fa  femme  lui  de- 
mande ce  qui  l'agite  :  «  Madame  ,  lui 
»  dit  il  enfin  ,  Je  n'y  puis  plus  tenir ,  je 
ij  vous  avoue  que  je  fuis  jaloux  ».  Alors 
la  [eune  femme  ,  qui  fe  fentoit  coupable, 
croit  voir  le  Secrétaire  ou  l'Abbé  devenir 
la  vidime  de  la  colère  &  de  la  fureur  dé 
fon  époux.  Elle  demande,  en  tremblant, 
quel  eft  le  malheureux  objet  de  fon  in- 
jiifte  jaloufie  :  «  Madame,  lui  répondit  le 
35  Magiftrat  en  rougi(îant,connoiirez  toute 
5>  ma  foiblelîe  ;  ce  n'eft  point  un  homme 
*>  qui  la  caufe  j  ceux  qui  vivent  dans  ma 

E  iij 
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3>  maifon  ou  la  fréquentent,  font  des  gens 

3?  en  qui  je  peux  prendre  toute  forte  de 

33  confiance,  ce  font  mes  amis  intimes  , 

3>  je  ne  peux  rien  craindre  de  leur  part  ; 

33  mais   vous  avez  un  finge  qui  en  agit 

13  avec  vous  d'une  façon  (i  familière ,  qui 

-33  vous  embraffe  C\  fouventavec  {ùs  pattes, 

33  qui  vous  décocfïe,  qui  vous  chiffonne, 

33  Ah  !  ma  chère  femme ,  pardonnez  cette 

35  foiblelfe  à  un  époux  de  îbixante- douze 

33  ans.  Si  votft  ne  renoncez  à  cet  animal , 

33  vous  me  verrez  expirer  de  chagrin  &do 

33  jalouCe  ».  On  juge  bien  qu'après  cette 

explication ,  la  Dame  rranquillifée  ,  eut  de 

la  peine  a  s'empêcher  de  rire.  Cependant 

elle  promettoic  à  fon  mari  que,quoiqu'elle 

fat  fort  attachée  à  (on  finge ,  il  n'y  avoir 

rien  qu'elle  ne  facrifiât  au  defir  d'affurer 

fon  repos  Se  de  prolonger  fes  jours ,  lorf- 

que  rÀbbé  entra  ;  en  qualité  d'ami  de  la 

maifon  ,  il  propofa  un  accommodement 

pour  fauver  la  vie  au  pauvre  animal  qui 

mquiétoit  le  Magiftrat  ,   ce  fut  de  s*ea 

charger  j  promettant  qu'on  ne  le  reverroit 

plus.  Le  bon  homme  regarda  encore  cette 

offre  comme  une   preuve  de  l'amitié  de 

l'Abbé  pour  lui,  Se  le  ménage  fut  en 

paix. 


DES  ROMANS.  105 


L'ABBi  A  SA  Toilette.  Cologne^  ^7^7y 

C'eft  une  faite  de  VAbhé  en  belle  Hu- 
meur ^  apparemment  par  le  même  Au- 
teur qui  contiiîue  à  conter  les  fredaines 
de  Ton  Abbé  ,  lequel  en  fait  tant  enfin,  que 
(die  notre  Auteur)  le  Pcre  de  la  Chaife, 
Jéfuite  ,  qui  avoit  alors  la  feuille  àcs  bc- 
néhces  en  France ,  lui  fait  ordonner  par  le 
Roi  de  fe  retirer  dans  un  Séminaire.  11 
obéit  avec  beaucoup  de  regret,  &  con- 
forye  quelques  temps  refpérance  de  faire 
fn  paix  ;  mais  n'ayant  pu  y  parvenir  ,  il 
preîid  le  pani  de  s'échapper ,  &  fe  retire 
en  Hollande  fous  l'habit  de  cavalier.  De- 
la  ,  il  p.ilTe  en  Angleterre;  il  écrit  à  fes 
amis ,  6c  leur  raconte  différentes  aventu- 
res de  ces  pays-là.  Ainfi ,  Thiftoire  de 
TAbbé  dégénère  en  un  recueil  de  contes 
licentieux  &  ridicules  j  parmi  lefquels  il 
n'y  en  a  aucun  d'intérelTans.  Conclufion  \ 
ces  deux  Abbés  ne  méritent  pas  d'être 
lus  ;  îk  nous  confei lions  à  ceux  fous  la 
main  de  qui  ilsiomberont,  de  les  rejeter 
connue  de  très- mauvais  Livres. 

E  iv 


4 
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Abdalla.  Les  aventures  d'Ahà^iW^i,  fils 
</''Hanif  ,  envoyé  par  le  Suit  cm  des  In- 
des 5  à  la  découverte  de  Clfle  de  BoricOy 
-  oh  cfi  la  fontaine  merveilkufedont  Veau, 
fait  rajeunir  ;  traduites  en  franc  ois  fur 
le  fnçmufcrit  Arabe  trouvé  à  Batavia  , 
par  M,  de  ^■Xi\<}x\^o\\,Preniilre  édition  ^ 
la  Baye  ,  r  7  i  3  j  i  voL  m  12.  Seconde^ 
Paris  5  1725  ,  aujfi  %  voL  Troïfiènie  , 
Paris  ^  1745  j  ^ou/ours  i.-voù  Qua* 
trie  me  édition  ^  la  Haye  ,  Paris  177^  ^ 
également  1  vol, 

]  1.QS  trois  premières  «dirions  font  abfo- 
lument  femblables;  Se  le  Roman  n'y  finie 
point.  Le  premier  volume  de  h  dernière 
contient  tour  ce  qui  efi:  compris  dans  les 
deux  tomes  des  premières;^  le  fécond 
volume  e(l  abfolimienc  neuf,  renferme 
une  conckifîon  de  la  prétendue  hiftoire 

à' Abdalla.  Nous  innorons  quel  eft  l'Au- 

j  •         •  • 

teur  de  cette  continuation  \  m.ns  nous  nous 

flattons  d'avoir  recouvre  à^s  mémoires 
plus  furs  que  les  liens  j  d'api'ès  lefquels 
nous  allons  faire  notre  extrait. 

Lorfque  cet  ouvrage  parut  pour  la  pre- 
miète  fois  en  1713  ^  il  fut  attribué  à  mi 
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Abbé  jeune  alors  ,  mais  déjà  diftingué  par 
fon  efprir  &  par  fon  mérite,  comme  il 
reçoit  par  fa  naiffance  ,  qui  prélidoit  à  la 
plus  fameufe  Bibliothèque  de  l'Univers  j 
qui ,  parent  d'un  Chancelier  de  France, 
fut  chargé  de  la  Librairie.  11  fut  de  toutes 
les  Académies  ,  &  eft  mort  Doyen*  âçs 
Confeillcrs  d'Etat.  Si  cet  Ouvrage  ne  peuc 
pas  faire  honneur  à  un  Magiftrat,i?cpa(rer 
pour  le  réfuhat  d'une  étude  férieuie,  su 
moins  doit  il  être  regardé  comme  un  jeu 
d'eipri:  tout-d-fâifagréable,  qui  prouve, 
dans  fon  Auteur ,  une  imagination  riante^ 
il  contient  mcme  quelques  idée^  philofo- 
phiques.  L'Auteur  fiippofe  qu'un  \1'  Sa/i' 
dijfon  ,  établi  à  Batavia  ,  lui  a  adredé  ua 
manufcrit  Arabe,  dont  l'AuieurA:  le  héros 
(  nommé  ^bdalla  ,  fils  d'Hanif)  a  voit  été 
chargé  par  le  Grand  Mcgol  Scha-Jéhan  ^ 
de  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
--la  Compagnie  Hoilandoife.  11  alTure  que 
cet  AmbalTadeureft  more  a  Batavia^ayanc 
reçu  la  nouvelle  que  l'Empereur  du  Mo- 
gol  avoit  été  détrôné  ,  ^"  qu'il  étoit  more 
faute  d'avoir  bu  ,  avec  lespré*.aucionsné-' 
celFaires,  l'eau  de,  la  fontaine  merVeilleufe 
de  rifle  de  Borico  ,  c^\iAbda!!a  ^liii  avoi^ 

E  V 
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apportée.  Telle  eft  la  fable  qui  amène  ce 
conte,  Ôc  lui  donne  quelque  légère  vrai- 
femblance. 

Le  prétendu  Tradudeur  ,  avant  que 
d'entamer  fon  hiftoire  ,  nous  donne  quel- 
ques notions  furies  Génies  &r  les  Fées, 
dont  il  eft  beaucoup  queftion  dans  cet 
Ouvrage.  Les  Génies  nous  dit  il  ,  font 
ou  mâles  ou  femelles.  Les  mâles  ont 
confervé  le  nom  de  Génies  ;  &  les  femel- 
les s'appellent  Ginnes.  Ces  êtres  fupé- 
rieurs  a  l'efpèce  des  hommes  ,  ont  au- 
trefois habité  la  terre  ;  mais  depuis  que 
les  enfans  d'Adam  s*y  font  établis  ,  ils  fe 
font  retirés  dans  un  pays  particuHer  ,  qui 
s'appelle  le  Ginnijian,  Les  Efprits  fe  di- 
vifent  en  deux  clalTes,  les  Péris  ,  mâles 
&  femelles  ,  naturellement  bons  ;  &  les 
Dives  naturellement  méchans.  11  y  a 
(Cependant  quelques-uns  des  Dives  qui  fe 
font  fournis  à  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
ont  été  convertis  par  Salomon,  Les  Fées 
&  les  Magiciens  font  àQ%  hommes  & 
des  femmes  ,  difciples  des  Génies  ,  & 
qui  ont  appris  d'eux  des  fecrets  mer- 
veilleux ,  par  le  moyen  defquels  ils  opè- 
rent des  prodiges  ,  quoiqu'après  loat  ils 
foient  mortels  comme  nous. 
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Après  ce  peut  préambule  ^  nous  allons 
palfer  aux  aventures  à' Abdaila, 

L'Empereur  Scha  -  Jehan  gouvernoit 
l'Empire  du  Mogol  ;  il  étoit  fils  de  Gc^ 
han-Guir ,  le  dixième  des  defcendans  de 
Tamerlan,  Un  de  Tes  Généraux  ,  nomrr.c 
l'Emir  Jemla  ,  lui  raconta  qu'ayant  forcé 
le  camp  du  Roi  de  Golconde  ,  il  trouva 
enchaîué  dans  la  tente  de  ce  Monarque 
un  vieillard,  auquel  il  donna  la  liberté  j 
il  paroiiïoit  d*un  âge  avancé  ,  mais  d'une 
fanté  parfaite  \  fa  barbe  &  fes  cheveux 
croient  tout  blancs,  mais  bien  fournis  j 
fon  vifage  étoit  chargé  de  rides  \  mais  (ow 
leint  éroit  vermeil  ^  &  annonçoit  encore 
de  la  vigueur  ;  quoique  un  peu  courbe 
par  le  poids  des  ans,  il  marchoit  légère- 
ment ,  &  fans  fccoiirs.  Jemla  lui  demanda 
quel  âge  il  pouvoit  avoir:  «  Je  n'ai ,  lui 
>5  dit  il ,  que  540  ans ,  &"  je  n'ai  plus  que 
»î  dix  ans  à  vivre  ,  pour  arriver  a  l'âge  de 
»  25c  ,  époque  à  laquelle  j'ai  vu  mourir 
»  mon  père,  &  où  je  dois  mourir  moi- 
>j  même  ».  Nouvelles  queftions  fur  le 
bonheur  qu'avoient  ceux  de  fa  famille 
de  prolonger  fi  long-temps  leur  vie.  La 
reporte  du  vieillard  fut  que  fon  père  & 
lui  étoient   les  leuls   qui   euHent  eu  cet 

E  vj 
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avantage.  Le  premier  avoir  eu  le  bonheur 
d'aborder  à  Tifle  de  Borico,  &  de  boire  à 
une  fontaine  meiveilleufe  ,  dont  l'eau  ra- 
jeuni: 5  ou  du  moins  prolonge  la  vie  de, 
i  GO  ans  ,  &  garantit  de  la  plupart  des  in- 
^firmités  de  la  vieillefTe  ,  chaque  fois  que 
Ton  en  boit.  Mon  père ,  continua  le  vieil- 
lard 5  avoit  50  ans  ,-lorfque  le  hafard  ou 
une  grâce  particulière  de  Dieu,  lui  fie 
trouver  cette  fontaine.  En  y  buvant ,  il 
s'alFura  de  vivre  jufqu'à  1 50  ans  ;  Se  eu 
ayant  rempli  cinq  flacons  dont  il  fe  trou- 
voit  pourvu  dans  ce  moment,  il  pouvoit 
vivre  encore  autant  de  (iécles  ,  s'il  s'étoic 
borné  à  n'en  vider  qu'un  tous  les  cent 
ans.  Mais  en  ayant  vidé  deux  fuccefîive- 
ment,  &  fe  trouvant  âgé  de  300  ans  , 
il  époufa  une  jeune  Se  jolie  Indienne  ; 
Se  je  fus  le  fruit  unique  de  ce  mariage. 
J'avois  5  o  ans  lorfque  mon  père,  qui  pou- 
voit en  vivre  encore  300,  mais  qui  m'ai- 
moitplus  que  lui-même,  préféra  la  fatis- 
fadtion  de  prolonger  ma  vie  ,  à  celle  de 
faire  durer  la  fienne.  Il  prit  donc  le  parti 
de  fe  laifTer  mourir.  Avant  que  d'expirer , 
il  me  remit  les  trois  flacons  qui  lui  ref- 
toient  &  m'inftruifit  du  mérite  de  cette 
eau  merveilleufe,  fans  me  dire  cependant 
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oùetoit  fituée  V'Mh  de  Borico  ,  ni  quelle 
route  on  pouvoir  tenir  pours*y  rendre.  Je 
le  pielTai  vivementje  continuer  a  fc  fervir  ^ 
de  cette  eau  pour  !ui-mcme  ;  il  me  refufa 
obftinément,  ^  il  rendit  le  dernier  fou- 
pir.  Après  avoir  pleuré  lincéremeiu  fa 
perte  j  j'avalai  la  première  bouteille  \  cçnc' 
ans  après  ,  je  bus  la  féconde  j  &:  il  y  a 
adlueilement  90  ans  que  j'ai  cpuifc  la 
dernière.  Le  Roi  de  Golconde  ayant  en- 
tendu raconter  mon  hiltoire,  a  voulu  me 
forcer  à  lui  enfeigner  le  chemin 'de  cette 
Ifle  ,  &:  à  lui  livrer  ce  qu'il  croyoit  cjue  je 
gardois  encore  de  l'eau  de  cette  fon- 
taine. 11  m'éroit  impciîible  de  le  fatif- 
f;:tire  ;  il  m'a  fait  charger  àts  chaînes  dont 
vous  venez  de  me  délivrer.  Quand  il 
m*auroit  livré  aux  plus  cruels  fupplices , 
il  n'auroit  pu  ni  me  faire  mourir ,  ni 
m*en  faire  dire  plus  que  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter.  Laifîez  moi  aile?  ache- 
ver rranqailiement ,  au  fein  de  ma  patrie  , 
le  rei^e  de  ma  vie,  qui  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  ,  n'a  plus  que  dix  ans  à  durer. 
Magnanime  Empereur  ,  ajoura  l'Emir 
Jemla^  le  vieillard  avoit  l'air  de  (î  bonne 
foi,  en  me  racontant  ce  que  je  viens  de 
répeter  à  votre  HautefTe  que  je  ne  crus 
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pas  devoir  le  retenir  plus  long-tems  j  je 
lui  ai  laifTc  la  liberté  de  retourner  dans 
fa  patrie;  mais  Votre  Majefté  a  tant  de 
fa  vans  hommes  à  fa  Cour  &  dans  i^s 
Etats  ,  qu'il  eft  impolîible  qu'aucun  d'eux 
ne  connoiflTe  l'Ifle  de  Borico  ,  6c  la  route 
qu'il  faut  tenir  pour  s'y  rendre. 

Scha-Jchan  penfa  bien  efreétîvemenc 
que  quelqu'un  des  Dodeurs  &  des  Imans 
dont  la  ville  d'Agra  étoit  remplie ,  lui 
donneroit  fatisfadion  fur  cette  impor- 
tante recherche.  Il  les  fit  tous  confulter 
les  uns  après  les  autres.  Un  feul  nommé 
-F^:j|'<r//£2^_,lul  donna  cette  réponfe.  «  Nous 
3>  lifons  dans  le  Livre  à'Âmrou  fils  de 
>»  Gigim  ,  intitulé  V Hijioire  du  Monde  , 
»  au  chapitre  des  terres  prefque  incon- 
>3  nues  ,  qui  n'ont  été  vues  que  par  ha- 
»  fard  ,  &dont  on  ne  fait  pas  la  véritable 
>3  pofition  ,  que  l'ifîe  de  Borico  eft  feule, 
j>  au  milieu  d'une  mer  très  vafte.  On 
35  préfume  qu'elle  eft  ficuée  fous  la  ligne 
33  équinoxiale,  parce  que  les  jours  y  font 
33  égaux  aux  nuits  ;  que  \ts  arbres  y  por- 
»  tent  des  fruits  toute  l'année,  &  que  le 
j»  changement  de  faifon  y  eft  impercep- 
»  tible.  Mais  outre  que  le  hafard  feul  la 
i3  fait  communémeni  découvrir ,  labord 
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»»  en  eft  dé^^nda  par  une  armée  de  fan- 
j>  tomes  repréfentaiu  des  lions ,  dss  dra- 
«  gons,  dos  géans  ,  &  pir  des  tourbillons 
j>  de  flammes,  capable  d'effrayer  \qs  na- 
î>  vigateurs,&  de  les  empêcher  d'aborder, 
î)  Si  cependant  on  ne  fe  laiiFe  point  inti- 
»  mider ,  &  qu'on  y  mette  pied  à  terre, 
«  on  trouve  la  fontaine  dont  l'eau  pro- 
»  longe  la  vie.  La  fource  en  eft  enfermée 
»  dans  un  petit  temple  gardé  par  dts 
»  Prêtres  ,  dont  le  chef  a  la  clef  de  la 
«  fontaine  ;  il  ne  diftribue  même  l'eau 
»  aux  habitans  du  pays  qu'avec  mefure  , 
»  &  certaines  précautions ,  parce  qu'il  eft 
>3  dangereux  d'abufer  de  cette  liqueur». 
Perionne  n'ayant  pu  donner  à  TEmpe- 
reur  du  Mogol  de  plus  grands  éclaircif- 
femens ,  Schajehan  réfolut  d'envoyer  à 
la  découverte  de  ce  rare  trcfor^  Ahdalla^ 
fils  d'Iianïf  ^  qui  étoit  un  des  plus  hardis 
navigateurs  de  toute  l'Afie.  11  le  manda  , 
&  lui  (igniiia  (^is  ordres.  Abdalla  s'y 
fournit  refpec^ueufement  fans  hé(irer,  & 
répondit  ,  fur  fa  tète  ,  qu'il  reriendroic 
avec  l'eau  de  la  fontaine  de  Borlco, 
L'Emir  Jernla  eut  ordre  de  lui  fournir 
tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  ce 
yoyagej   ^   comme  l'Empereur    tcmoi- 
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gnoic  le  plus  grand  defir  de  le  voir  partir 
pour  cecce  importance  recherche  ,  il  fe 
joignit,  dès  le  leademain,  a  une  cara- 
vanne  qui  prenoic  le  chemin  de  Cam- 
baye ,  fameux  porc  de  mer  où  il  comptoic 
s'embarquer. 

Chemin  faifantj  cepcnd^inz  ^  ÂhJal/a 
croit  inquiet  ,  Se  romba  infenfiblemenc 
dans  une  rêverie  afTez  profonde  :  il  fe 
creufoit  la  tête  pour  imaginer  par  quel 
moyen  il  parviendroic  à  découvrir  l'Iile 
de  Borico  ,  lorfqu'il  s'apperçut  qu'un 
jeune  homme  qui  fuivoic  la  même  cara- 
vanne,  éroic  aulîi  agité  que  lui.  11  l'enren- 
dit  même  s'écrier  (fe parlant  à  lui-même) 
pour  cette  fois  ,  7?  elle  rn  échappe  ,  je  fuis 
perdu  fans  re(]'onrce,  A b dalla,  curieux  de 
fa  voir  quel  étoit  le  fens  de  fes  paroles  , 
saccofca  d' /Ilmoraddin  (  c'éroit  le  nom 
du  jeune  homme)  de  fe  rendit  de  {^s 
amisjfi  bienqu';iu  croinème  ou  quatrième 
jou.r  de  leur  voyage  par  terre  ,  il  ne  lui 
cacha  rien  du  fujet  de  fes  peines.  Almo^ 
raddïn  étoic  fils  d'un  riche  marchand  de 
Cambay^e  :  {on  père,  lui  ayant  confié  le 
commandement  d'un  vaifleau  richement 
chargé,  dans  l'efpoir  de  revenir  encore 
avec  de  plus  grandes  richeifes ,  il  palfa  à' 
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riile  de  Sumatra  ,  ^  aborda  dans  un  porc 
fort  beau  &  fort  commode  ,  dcpendanc 
d'une  jolie  ville,cnpitale  d'un  pecicRoyau- 
me  qui  s*appeIoic  le  Baroftan.  La  Reine 
de  ce  pays ,  c]ui  étoic  très-belle,  s'appeloic 
Zulikhah ,  ôc  n'ctoic  point  mariée.  Elle 
recevoir  les  étrangers  (  fur-rout  ceux  qui 
airivoicnt  fur  dcs  vaiilèaux  riciiemcnc 
chargés  )  avec  toutes  les  grâces  de  tout 
l'empredemenc  imngi:îable.  Elles  les  fai- 
foit  iouper  avec  elle  ,  leur  propofoit  le 
bal,  ëc  de  palfer  auprès  d'elle  une  nuic  . 
délicieufe.  S'ils  ne  s'endormoient  pas  ,1a 
main  de  la  Reine  de  la  couronne  leur 
croient  afTurées  ;  mais  s'ils  avoient  le 
malheur  de  s'alloupir  ,  (ce  qui  arrivok 
toujours  )  leurs  vailFeaux  étoient  cou- 
fifqaés,  ôz  eux  chaires  honteufemenc  du 
p:tys. 

Àlmoraddln  tenta  une  première  fois 
cette  aventure  avec  conliance  ,  6c  perdit 
le  vaitTeau  j  ain(i  que  les  tréfors  que  fou 
père  lui  avoir  conliés.  II  retourna  chez 
lui  comme  il  put  j  de  ayant  fait  accroire 
au  bon-homme  qu'il  avoir  fait  naufrage, 
il  obtint  un  fécond  vailTeau  ,  charge  de 
la  plus  grande  partie  des  richelfes  du 
papa  :  épris  des  charmes  de  la  Reine,  il 
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retourna  au  Baroftan  ,  ôc  fit  une  féconde 
tentative ,  qui  lui  réudic  auflî  mal  que 
la  première.  Enfin^  fliifanr  toujours  àfon 
père  des  contes  fur  fon  malheur ,  il  obtint 
de  lui  le  refte  de  fon  bien  >  &  alioit 
pour  la  troilième  fois  fe  hafarder  à  le 
perdre  ,  pour  les  beaux  yeux  de  la  Sou- 
veraine du  Baroftan  ,  \ozCqi\Abdû.//a  le 
rencontra  y  6c  comme  celui-ci  ne  fuivoit 
point  de  route  certaine  pour  trouver  l'ifle 
de  Borico  ^  il  pro^^ofa  à  Almoraddln  ds 
raccompagner  dans  ion  voyage ,  en  lui 
faifant  efpérer  qu'il  lui  feroic  urile  par 
{q%^  confeils  ;  mais  il  leur  arriva  bien  des 
aventures  avant  (\\x' Almoraddln  parvînt , 
pour  la  troifième  fois  ,  au  Baroftan.  Ils 
délivrèrent  des  mains  de  quelques  Fakirs 
Indiens ,  une  femme  que  ceux-ci  avoient 
enlevée  ,  tandis  qu'on  la  croyoic  brûlée 
avec  fon  mari;  èc  une  jeune  fille  qu'ils 
avoient  également  ravie  au  milieu  d'une 
cérémonie  religieufe.  Enfin  ,  ils  arrivèrent 
àCambaye,  où  tous  deux  dévoient  s'em- 
barquer ,  /^/'cf^î/Zt^  commença  d  s'infor- 
mer de  rifle  de  Borico  ,  fans  pouvoir 
rien  découvrir  à  ce  fujet.  Ils  s'embar- 
quèrent pour  le  Baroftan  ,  Se  furent  obli- 
gés de  relâcher  à  Calicut.  Ils  y  trouvèrenc 
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une  Dame  Perfanne,  nommée  Roufchen  , 
qui  avoit  une  pecire  fille  ,  jolie,  &  pleine 
d'efprit,  nommée  Loulou.  La  mère  &  la 
fille  faifoient  des  conces  charmans,  quoi- 
que ïon  extraordinaires ,  car  c'étoienr  des 
conces  de  Génies.  Nous  nous  contenrerons 
de  rapporter  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  agréab'es. 

Le  plus  fingulier  eft  celui  que  conte 
Roufchen  ,  de  Ton  voyage  dans  V IJle  dé' 
tournée.  Elle  y  fut  tranfporiée  par  une 
Périfty  ou  Génie  femelle  bienfdfnnre  , 
qui  fut  touchée  des  cli.igrins  domeftiques 
qu'éprouvoic  cette  Dame  Perfanne,  qui 
étoicnc  la  fuite  de  la  jaloufie  &  de  la 
mauvaife  humeur  de  fa  lœur  :  après  avoir 
procurél  celle-ci  quelques  mortifications, 
dans  le  temps  même  qu'on  célébroii  Çqs 
noces  ,  elle  lui  fit  venir  tout- à  coup  ,  fur 
la  moitié  du  menton  y  une  barbe  noire 
&  une  demi-mouftache  ;  enfuire  elle  en- 
leva ,  devant  toute  fa  famille  ,  Roufchen^ 
ôc  la  tranfportà  dans  VJJIe  détournée ,  ou 
\ Ifle  bleue  Ah]o\M  des  Périfts,  Ceft-là 
qu'on  voit  àis  chofes  fort  extraordinai- 
res ,  entre  autres  ,  lé  monde  à  l^envers  , 
dans  lequel  toutes  les  productions  font  fi 
différences  de  ce  qu'elles  font  ailleurs  , 
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que  les  plus  petits  animaux  de  ce  pays-U 
font  ceux  qui  foiit  les  plus  gros  chez  nous; 
&  réciproquement  3  les  puces  de  VIJlc 
détournée  ^  font  g ro (Tes  comme  des  ours  , 
&  même  des  éléphans.  Nos  grands  arbres 
n'y  font  que  de  petites  herbes ,  <5c  nos 
petites  herbes  y  font  de  grands  arbres  *. 
Au  Heu  de  flambeaux  ,  de  chandelles  &: 
de  bougies  >  ce  font  les  yeux  des  chats  qui 
éclairent  dans  l'iiîe  des  Péris.  On  y  parle 
la  langue  uniVerfelîe,  qui  s'entend  fins 
prononcer,  ni  remuer  les  lèvres. Ils  com- 
prennent les  penféês  les  uns  des  autres  , 


.  *  L'Auteur  ne  pouffe  pas  cette  idée  du  monde 
rénverfétZufCi  loin  qu'elle  pourroit  aller.  Cepen* 
dant  comme  il  eft ,  à  ce  que  nous  croyons  ,  îe 
premier  à  qui  elle  a  pafTé  par  la  tête ,  elle  fît  (  lors 
deîapremièree'diriondecetouvrage)anegrande 
fortune.  On  la  copia,  &  on  l'étendit  dans  une  in- 
finité de  petites  brochures,  d'eftampes  gravées 
pour  îe  peuple  ,  &  de  chanfons  des  rues.  M.  le 
Sage  en  nt  un  Opéra*Coraique,  qui  eut  un  fuc-* 
ces  prodigieux.  Il  eft  certain  qu'on  peut  étendre, 
cette  idée  tant  qu'on  veut  ,  &  toujours  aifez 
piaifamment. 
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s^ulli-tôt  qu'elles  font  formées  y  ik  fans 
qu'il  foit  néceiïaire  de  les  expliquer.  Les 
Péris  d'ancienne  r^ce  ,  &c  nés  dans  lljh 
détournée,  ne  fe  nourrirent  qae  de  par- 
fums j  mais  les  Péris  d'adoption  qui  fonc 
nés  mortels ,  mangent  de  la  viande  ,  & 
çn  leur  ferc  deç  pieds  de  mouches  &  des 
çuifTes  de  movieues  ,  qui  font  ailez  gref- 
fes pour  nourrir  plufieurs  perfonnes^ou 
une  fncaifée  d\ine  centaine  de  bœufs  , 
qui  tiennent  dans  un  plat  ordinaire. 

Roufchen  tranfpqrtée  dans  cette  Id'a  ^ 

y  trouva  un  jeune  Perfan  nommé  Ajouh. 

av^ec  qui  elle  foupa  a  une  petite  table  ,  où 

pn  leur  fervit    des    viandes    rerrellres  , 

pendant  que  les  Péris    mangeoient  des 

parfums ,  à  la  grande.  Ce  jeune  homme 

eut  le  bonheur  de  toucher  fon  cceur  ,  qui 

jufqu'alors  avoir  été  infenfible^  elle  ht  la 

même  impreOion  fur  lui  j  &  quand  on 

leur  demanda,  le  lendemain,  à  l'un  *5:  à 

l'autre  ,  s'ils  youloient  fe  rendre  à  la  ^oxi'^ 

taine  à'Emeraude  ,  où  ils  pourroient  être 

adoptés  par  les  Génies ,  &  élevés  à  la  qua«" 

lité  de  Péris,  ou  du  moins  à  celle  de  Fée 

^  d'Enchanteur  \  le  jeune  Perfan  >!<<:   la 

belle  Perfanne  jfans  s'être  concertai ,  re- 

ftisèrent   également  \çs  avantages  qu'on 
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leur  propofoic   &  préférèrent  de  vivre 
enfemble  far  la  terre.  Les  Génies  qui  dé- 
couvrirent leurs  fentimens,  les  forcèrent 
à   s'expliquer  ,  en  offrant  Jjoub  percé  , 
aux  yeux  de  Roufchen  :  elle  en  parut  au 
défefpoir ,  &  découvrit  ainfi  fon  amour. 
Avant  que  de  retourner  enfemble  fur 
la  terre  5  ces  deux  amans  pafsèrent  encore 
quelques  jours  dans  V Ijlc  détournée  ,  où 
ils  fe  racontèrent  leurs  aventures,  &  où 
ils  virent  encore  des  chofes  fingulières. 
L'hiftoire  à'Ajoub  eft  très- (impie.  Ce  fut 
par  hâfard   qu'il    prononça    des  paroles 
qu'il  lut  dans  un  livre  ,  par  la  vertu  def- 
quelles  une   Pérife  lai  apparut  ,  qui  le 
tranfporta   dans  Vljle  détournée*  Il  étoit 
néâSchiras ,  qui  ctoit  la  patrie  de  Rouf* 
Cueni  il  avoit  déjà  eu  occafion  de  l'ap- 
percevoir,  &  en  étoit  devenu  amoureux^ 
ainfi  5   ces  amans  furent  enchantés  de  fe 
retrouver,  &  f e  préparèrent  à  vivre  heu- 
reux enfemble  dans  leur  pays.  Mais  au- 
paravant on  leur  fit  voir  les  curiofités  du 
lieu  où  ils  étoient.  On  les  promena  dans 
un  grand  édifice,  dont  la  cour  étoit  en* 
vironnée  d'un  amphithéâtre  delliné  à  con- 
tenir toute  la  nation  Pérife  ,  qui  devoit  , 
.  le  lendemain  j  aiEfler  à  une  grande  cérc- 
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monie  :  c'écoiclaréfurreclion  delà  Reine 
Feramack ,   &  de  Gihan  (on  mari.    Ce 
Roi  &  cette  Reine  étoient  les  ancêtres 
des  cinq  Reines  par   lefquelies  étoit  gou* 
vernée  l  Ifle  des  Péris,  lorfque  Roujchen 
èc  Ajouh  y  arrivèrent.  Ces  Reines  le  dif- 
tinguoienc  chacune  par  des  couleurs  par- 
ticulières ;  de  forte  qu'il  y  avoir  une  Reine 
blanche, nne  jaune  ,  une  rouge,  une  bleue 
&  une  verte  ;  chacune  d'elles  avoir  un 
quartier  particulier  dans    la    ville  ,  où 
rout  portoit  leur   couleur  ;  de  forte  quç 
dam  le  quartier  verd  ,  toutes  lesmaifons 
ccoient  peintes  en  verd,  &  les  meubles 
&  les  habillemens  étoient  verds.  Chaque 
Reine  avoir  un   mari  ;    mais  ces  époux 
n'étoient  pas  Rois  ,  les  Péris  étant  accou- 
tumés à  être  gouvernés  par  des  femmes, 
à  l'empire  defquelles  ils  aimoicnt  mieux 
fe  foumettre  y  s'attendan:  à  être  traités 
par  elles  avec  une  douceur  infinie. 

Le  jour  de  la  grande  cérémonie  étant 
arrivé  ,  la  nation  entière  des  Péris  fe  ren- 
dit dans  le  grand  amphithéâtre  qui  étoit 
partagé  en  cinq  parties.  La  Reine  verte 
êc  fon  époux  tirent  placer  Roufchen  &c 
Jjouh  dans  leur  canton  ^  &  quand  cha- 
cun eût  pris  place  ,  les  cinq  Reines  5:, 
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leurs  maris  defcendirent  fur  l'Arène  ,  où 
ils  s*aiîirenc  en  cercle   fur  des  carreaujc 
magnifiques ,  de  la  couleur  qui  leur  étoit 
particulière.  Aufli-tot  on  apporta  au  mi- 
lieu d'eux  deux  grands  vafes  de  cryftal , 
en  forme  d'cEuts,  qui  contenoient  chacun 
une  petite  figure,  l'une  d'homme,  l'autre 
de  femme.  Au  bout  de  quelques  momens 
on  vit  ces  figures  grandir  ,  Iç  vafe  qui  les 
contenoic  s'ouvrir.  La  Reine  Féramack 
Ôc  Gihan  en  étant  forcis,  fe  revêtirent  de 
fuperbes  habits  verds  ,  car  c'étoit  la  cou- 
leur qu'ils  aimoienr  le  mieux  ,  bc  qui  te- 
noit  le  premier  rang  parmi  les  cinq.  Bien- 
tôt s'élevanten  rair,fuivis  des  cinq  Reines 
&  de  leurs  époux ,  ils  allèrent  fe  placer 
fur  le  trône  verd.  La  Reine  verre  &  fon 
inari  fe  mirent  à  leurs  pieds,  &  les  autres 
occupèrent  leurs  places  ,  mais  avec  un  aie 
refpedueux  &  foumis  aux  volontés  qu'al- 
loient  leur  déclarer  Féramack  &   Gihan, 
EfFedivement  Féramack  fit  un  difcours 
par  lequel   elle  exhorta  les  Péris  à  faire 
de  belles  adlions,  &  à  rendre  fervice  aux 
gens  de  bien  &:  au  héros.  Les    Reines 
JeiK  rendirent  une  efpèce  d'hommage ,  Ôr 
prornirent  de  f  e  conformer  aux  loix  qu'elle 

avoic 
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avoic  anciennemenc  établies.    Les  maris  ' 
promirent  d'ijMiter  Gihan  ,  de  fervir  à 
leurs   femmes  de  capitaines   <\qs  gardes 
èc de  généraux  d'armées,  ^  de  combattre 
pour  elles  contre  les  Dives  malfaifans.  Le 
refte  de  la  journée  fe  palfa  en  fctes  6c  en 
feftins  j  où  l'on  ne  /ervoit  que  des  par- 
fums, mais   délicieux   &   très  -  nourrif- 
fans.   Enfuite  la  jeunetre   de  chacun  des 
quadrilles  fit  Aqs  exercices  finguliersj  &: 
que  les  Péris  feuls   pouvoient   ex-écuter. 
Les  uns  bâtirent  des  châteaux  magnifi- 
ques ,  qui  furent  enfuite  détruits  dans  un 
moment ,  les  autres  firent   paroître  des 
forêts  6c  des  chalTes  ,  qui  ne  durèrent  que 
le  temps  d'une  repréfentation  ;  les  autres 
des  jardins  &  des  vergers  délicieux  ,  or* 
nés  de  fruits  &  de  fleurs.  Les  Péris  rou- 
ges prodiiifirent  des  volcans  <Sc   des  feux 
d'artifice  les  plus  brillans  du  monde  \  ÔC 
enfin  les  Péris  verd«  élevèrent  d^$  palais 
d'émeraudes   de   toute  magnificence.  Le 
foleil  étant  prêt  à  fe  coucher ,  Féramack 
de  Gihun  rentrèrent  dans  leurs  œufs,  après 
avoir  décru    de  la  même  manière  qu'ils 
étoient  grandis,  &:  ils  s'envolèrent.  Toute 
la  nation  Pérife  s'envola  en  même- temps 
comme  pour  les  fuivre  de  les  reconduire. 
1778.  Janvier.   1%  FoL  f 
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Roufchen  Se  Ajoub  hirenc  emportés  par 
la  foule,  &  ils  fe  trouvèijnt  fép.ués ,  au 
milieu  des  airs.  Cependant  Roufchen  fuc 
poLi(ïée  a  l'entrée  d'un  fouterrein  obfcur  , 
où  elle  ne  fut  pas  plutôt ,  qu'une  goutte 
froide  qu'elle  fentit  qui  lui  tomboit  fur  le 
vifage^  lui  fit  pouffer  un  grand  cri  \  qWq 
fe  réveilla,  &  fe  trouva  dans  fon  lit  che^ 
fon  père,  &:  fe  vit  entourée  de  toute  fa 
famille  &  de  Médecins ,  qui  raGTurèrenç 
qu'il  y  avoit  déjà  plufieurs  jours  qu'elle 
écoit  en  léthargie  ,  fans  parler ,  ni  donner 
prefque  aucuns  fignes  de  vie.  Elle  raconta 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  &  on  Faccufa 
de  l'avoir  rêvé.  Ce  qui  lui  fit  craindre  i 
elle-même  que  ce  ne  fût  une  illufion  y 
ç*eft  qu'elle  ne  vit  point  à  fa  fœur  la  barbe 
noire  ,  que  la  Pérife  avoit  fait  croître  fur 
la  moitié  de  fon  menton.  Mais  ce  qui  ne 
luilailFa  pas  lieu  de  douter  que  fon  voyage 
dans  Vljlc  Détournée  ne  fût  très-réel , 
ç'eft  qu'^elle  retrouva  dans  Schiras  le  jeune 
(5c  aimable  Ajoub ^  qu'ils  fe  reconnurent, 
&  fe  racontèrent  tout  ce  qui  leur  étoiç 
arrivé  dans  la  ville  (\qs  Péris.  Roufchen  lui 
demanda  comment  il  eh  étoit  forti  :  c'étoic 
également  au  milieu  delà  foule  des  Péris, 
(^ncranç  dans   la  caverne  ou'  les  avoienç 
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■condiiics  Fcramack  &c  Glhan  j  qu'une 
goutte  d'eau  froide  Tavoic  tout  à- coup 
réveillé  j  3c  il  s'étoit  retrouvé  dans  fon  lit  : 
il  avoir  cependant  entendu  une  voix  qui 
lui  avoit  recommandé  de  faire  fon  profic 
de  tout  ce  qu*il  avoit  viu  L'avantage  le 
pluf  certain  qui  en  réfulta  pour  lui  ,  fut 
de  plaire  a  la  belle  Roufchen,  11  la  fit  de- 
mander en  mariage  ;  &  comme  il  étoic 
fils  d'un  riche  négociant ,  il  l'obtint  aifé- 
ment ,  5c  fes  vœux  furent  comblés.  La 
petite  Loulou  ,  enfant  vive  ,  fpirituelle  ^ 
charmante  ,  fut  le  fruit  de  leurs  amour?. 
Les  intérêts  de  leur  commerce  les  ayanc 
appelés  à  Calicut  ,  ce  fut-là  qu'ils  ren- 
conttèrenc  Ahdalla  &  Almoraddïn  ,  & 
que  Roufchcn  leur  conta  fon  voyage ,  dont 
le  récit  fut  confirmé  par  Ajout. 

Nous  avons  dit  que    la  petite  Loulou 
favoit  des  hiftoires  aulli  jolies  que  ceJîe 
de  fa  mère  *,  elle  récita  en  ces  tern:es  celle 
de  la  Princejfc  au  pied  de.  ne:^  *, 
i_  -  ■   ■-. 

*  Ceux  qui  connoifTcnt  le  Rom  n  (^e  FortU" 
tiatus^  reconnoîtront  aifément  cette  hiftoire  ; 
mais  en  faveur  de  ceux  à  qui  la  Bibliothèque 
Bleue  n'eu  pas  familière,  n^us  allons  en  faire 
ufage.  Elle  eft  ,  au  fond ,  alTez  plaifante, 

Fij 
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Un  père  initié  dans  les  fecrecs  de  ia 
|i:iagie,  laifïa  trois  enfans.  Tant  qu'il  avoic 
vécu  5  il  n'avoir  manqué  de  non  ,  parce 
que  (on.  arc  lui  fournitroic  des  reflTdurces 
pour  fes  bçfoins  &  pour  ceux  de  toute  fa 
famille.  Mais  comme  il  ne  pofifédoit  au- 
cunes terres  4ii  biens  apparens ,  fes  enfaus 
craignoienc  qu'après  fa  mort  il  ne  les  laif- 
3ât  dans  la  pauvreté.  ]Le  bonhomme  fe 
dout^  de  leurs  inquiétudes  ;  mes  amis  , 
leur  dit-il  ,  aufîîtÔc  que  je  ferai  expiré  9 
&  que  vous  m'aureiz  rendu  les  derniers 
devoirs ,  rendez-vous  à  l'entrée  d'une  ca- 
verne que  vous  trouverez  à  deux  mille 
pas  ,  au  nord  de  cette  ville  :  pénétrez-y 
îans  crainte ,  emparez- vous  des  tréfors  que 
vous  y  trouverez  y  ^  partagez-les  entre 
vous.  Les  enfans  exécutèrent  la  volonté 
de  leur  père  ,  &  trouvèrent  au  fond  de  la 
caverne  une  bourfe  ,  une  ceinture ,  &  un 
cornet,  pes  infcripcions  leur  apprirent 
quelle  étoic  la  vertu  de  ces  meubles  ,  donc 
chacun  des  trois  frères  prit  celui  qui  étoic 
le  plus  conforme  à  fon  inclination.  L'aîné 
qui  étoic  militaire  ,  prit  le  cornet  j  &  en 
ayant  fonné  feulement  deux  fois  ,  il  fe 
trouva  à  la  tète  d'un  beau  régiment  d'in- 
famerie,  Çcd'un  de  cavalerie  jôç  ta^iQ\i\ 
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aufli-tôt  avec  fa  troupe  chez  un  Roi  voifiii , 
au  fervice  duquel  il  offrit  de  fe  mettre 
avec  (es  deux  régimens:  Tes  offres  furenc 
acceptées  f  Tes  régimens  eurent  une  folde 
avanrageufe,  &  lui  des  appointemens 
confidérables.  Il  fut  colonel,  général,  & 
très-faiisfait  de  fon  fort.  Le  fécond  avoic 
une  ceinture  qui  le  transpoitoir  dans  un 
moment  par-tout  oii  il  jugeoit  a  propos. 
Comme  il  avoit  du  goût  pour  le  com-» 
merce,  il  fe  fervit  de  fa  ceinture  pour 
palfer  dans  des  pays  lointains ,  d'où  il  rap- 
portoit  des  marchandifes ,  fur  lefquelles  il 
y  avoit  un  profit  confidérable  à  faire.  Il 
établit  ainfi  une  groffe  maifon  de  commer- 
ce dans  fa  patrie ,  &  devint  un  riche  mar- 
chand. Le  tFoifiemCy  qui  étoit  jeune,  ai- 
mable de  galant,  &  qui  aimoit  â  faire  de 
la  dépenfe ,  prit  la  bourfe ,  qui  pouvoir 
Contenir  environ  mille  fequins,  ôc  qui  fe 
rempliifoit  toutes  les  fois  que  le  poffef* 
fèur  5  après  l'avoir  vidée ,  defiroic  qu'elle 
fm  remplie.  Avec  ce  fecours  j  il  fe  ren- 
dit dans  une  ville  où  régnoit  un  Roi  adez 
puiffant,  père  d'une  très-belle  Princelle. 
Il  loua  la  plus  belle  maifon  delà  ville  ,  la 
meubla  magnifiquement ,  &  prit  un  train 
fuperbe.  Bie4)tôc  on  defira  de  le  voir  d  la 
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cour  ;  il  y  parut  avec  éclat ,  fut  préfenté 
a  la  PiinceflTe  ôc  en  devint  amoureux. 
Celle  ci;  de  Taveu  de  Ton  père,qui  croyoic 
Tangue  {  c'étoit  le  nom  du  jeune  Komme) 
fils  de  quelque  grand  Roi ,  reçut  très- 
doucement  fa  déclaration.  11  poulfoit  fa 
pointe  auprès  d'elle  j  &  f e  flattoit  de 
Tépoufer  bientôt,  lorfque  Libelle  voulue 
abfolument  faroir  quel  étoit  fon  pays> 
fa  naifîance  ,  &  la  fource  de  fes  richeires,. 
Ne  voulant  point  mentir  à  robjet  de  fa 
tendreiTe  ,  il  fe  crut  forcé  de  lui  avouer 
qui  il  étoit,  de  lui  montrer  fa  bourfe  ,  3c 
de  lui  en  découvrir  le  fecret.  La  maligne 
Princeiïe  n'héfira  pas  à  la  lui  efcamoter* 
En  faifant  femblant  de  regarder  la  bour- 
fe ,  &  de  Texaminer  de  tous  les  côtés  ^ 
elle  s'enfuit  tout  d'un  coup,  de  met  bien- 
tôt plu(ieurs  portes  entre  elle  de  lui.  En- 
fuite  elle  lai  envoie  fignifier  fon  congé 
par  des  eunuques  Se  des  gardes ,  qui  le 
mettent  très-incivilement  à  la  porte  du 
Palais.  Tangut  quitte  la  ville  ,  furieux  ôc 
méditant  les  plus  terribles  projets  de  ven- 
geance. 11  ne  voit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  recourir  à  celui  de  fes  frères  qui 
levoit  autant  de  troupes  qu'il  vouloit  j  eti 
tirant  (jLielques  fons  de  foii  cornet..  U.v* 


DES     ROMANS.        12/ 

Je  trouver ,  lui  conte  fa  méfaventure  j  Sc 
&  à  force  de  prières  obtient  de  lui  qu'il 
lui  prête  pour  quelque  temps  ce  cornet 
militaire.  Dès  qu'il  le  tint ,  il  fe  rendic 
dans  une  plaine  ,  à  quelques  lieues  de 
Kemmerouf,  réfidence  delà  perfiile  Prin- 
cefTe.  Là  il  fonne  tant  Ôc  tant  de  fon  cor , 
qu'il  fe  trouve  bientôt  à  la  tète  d*une 
armce  confidérable  ,  en  état  de  faire  un 
(icge  de  de  conquérir  tout  le  Royaume 
du  Roi  Fadhel  {cézoït  le  nom  du  père  de 
la  PrincefTe.)  Il  s'approche  de  la  capitale, 
la  menace;  3c  le  petit  Monarque  &  foa 
peuple  voient  bien  qu'ils  ne  font  pas  en 
état  de  lui  réfifter.  Us  demandent  à  capi- 
tuler y  Tangut ,  fier  de  fes  fuccès ,  tient 
bon  y  enfin  ,  le  Roi ,  la  Reine  &  la  Prid- 
celTc  j  viennent  fe  jeter  à  (qs  pieds.  Les 
pleurs  de  fa  belle  TattendrifTent  \  il  rentre 
avec  elle  dans  la  ville  :  on  s'explique  ;  la 
Princelfe  s'excufe  de  fon  mieux  ,  pré- 
tend qu'elle  n'a  voulu  que  badiner  ,  ^ 
que  s'il  n'étoit  pas  parti  dès  le  lendemain, 
elle  lui  auroit  renvoyé  fa  bourfe  ,  aprçs 
l'avoir  tout  au  plus  vidée  trois  ou  quatre 
fois  pour  {qs  menus  pîaifirs.  TanguîS2i^' 
paife.  Le  lendemain  ,  nouvelles  explica- 
tions. «Maisc'eft  vous  qui  m'avez  trom- 
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»»  pée  5  reprit  la  PrincelTe ,  en  me  difant 
»  que  vous  n'aviez  pour  toute  fortune  que 
»•  votre  bourfe  j  vous  êtes  sûrement  un 
3»  grand  Prince  ^  puifque   vous  levez  de 
>»  commandez  des  armées  ».  Le  facile  & 
amoureux  Tanput  eut  encore  la  bonté  de 
lui  apprendre  qu'elle  fe  trompoic ,  &:  de 
lui  dévoiler  le  fecret  du  cornet.  Pour  cette 
fois  elle  n'ofa  pas  le  lui  arracher;  mais 
ayant  fait  introduire  un  adroit  filou  dans 
l'appartement  où  il  couchoit,  elle  le  lui  fie 
dérober,  &  le  remit  au  Roi  fon  père  j  qui 
en  fonna  fi  long- temps  ,  qu'il  fit  naître 
une  nouvelle  armée ,  à  laquelle  il  ne  fut 
pas  difficile  de  détruire  celle  du  malheu- 
reux Tangut,  Il   fut  lui  -  même  mis  en 
fuite;  &  on  craignoit  d'autant  moins  de 
le  revoir ,  que  l'on  avoir ,  dans  la  ville  d'où 
il  fortoit  5  une  a(Tez  forte  garnifon  pour 
l'empêcher  d'y  entrer  ,  ôc  un  fond  de  tré- 
fors  inépuifable  pour  foudoyer  toutes  ces 
troupes. 

Cependant  il  ne  fe  rebuta  pas.  La  cein- 
ture de  Ton  troifième  frère  étoit  fa  der- 
nière reiïource  ,  tSc  il  y  eut  recours  Ce 
frère  étoit  un  homme  d'aflTez  mauvaife 
humeur  ;  mais  que  ne  peut  l'importunité, 
jfur-tout  quand  elle  eft  appuyée  par  l'ami- 
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tié  fraternelle  ?  Unmatm  il  obtint  la  cein- 
ture de  fon  frère  pour  quelques  inftans  ; 
ôc  fur-Ie  champ,  il  defira  de  fe  trouvée 
dans  la  chambre  à  coucher  de  fa  Prin- 
ceiïe.  Il  y  arrive  ,  &  la  furprend  au  lit.  Le 
bruit  qu'il  fait  en  entrant  dans  fa  chambre 
parla  fenêtre  j  la  réveille;  ôc  (es  premiers 
mouvemens  font  d'étonnement  Ôc  de 
colère;  mais  bientôt  la  fourberie  &  la 
fauffeté  ,  qui  étoient  fcs  vertus  dominan- 
tes ,'  reprenant  le  dedus  :  «  Quoi,  lui  dit* 
py  elle ,  c'eft  vous  ?  Eh  !  d'où  venez-vous, 
j>  mon  cher  Tangut  ?  Vous  m'avez  tou- 
»>  jours  trompée  j  je  vois  bien  que  vous 
»  n'êtes  ni  Roi ,  ni  Prince  ,  mais  vous 
j>  êtes  certainement  magicien?  Non,  lui 
s>  répondit  le  naïf  Tangue  'y  mais  je  fuis 
j»  piqué  de  vos  procédés  \  &:  je  viens 
>5  vous  redemander  la  bourfe  &  le  cornet 
>5  que  vous  m'avczfi  traitreufement  ravis. 
»  Oh  !  dit  la  perfide  ,  je  »e  demande  pas 
a»  mieux  que  de  vous  les  rendre  ;  mais  > 
n  mon  cher  Tangut  y  qu'eft  ce  que  cette 
yt  grande  &  vilaine  ceinture  dont  je  vous 
»  vois  affublé?  Quel  ajnftement  ridicule  î 
»>  eft-ce  que  cela  eft  bon  à  quelque  chofe? 
i%  Aflurément  ,  répond  l'amant  toujours 
I»  dupe,  c*e(l  avec  cela  que  ^  difanc feuler 
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a  ment  que  je  voud  rois  être  ici,  quoique 
39  j'en  fulfe  bien  loin  ,  je  m'y  fuis  trouvé- 
»  rranfporté  dans  l'inftanc  jj  .  En  écoutant 
cette  explication ,  la  PrincefFe  lui  dcnouoit 
tout  doucement  fa  ceinture  ;  &  ,  dès 
qu'elle  en  fut  venue  à  bout  ,  renlevant 
brufquement  à  Tangut^dc  s*en  entortil- 
lant promptemeut ,  elle  defire  être  dans 
la  chambre  de  fon  père,  &  s'y  trouve 
au(îî-tôt.  Elle  lui  fait  part  de  fon  troifième 
Se  dernier  tour  d'adreflfe.  Tandis  qu'orr 
prend  des  mefures  pour  arrêter  Z^/z^z/r^^, 
celui-ci ,  revenu  de  fon  étonnemént^  defr 
cend  l'efcalier  ,  rraverfe  les  cours,  gagne 
la  rue  j  de  j  étant  forti  de  la  ville ,  court 
comme  un  fou  à  travers  les  champs  ,. 
n'ayant  plus  d'efpoir  ni  de  relîburces- 
Enfin  ,  à  l'approche  de  la  nuir ,  la  foif ,  la 
fatigue  &  la  faim  l'obligent  de  s'arrêter 
au  piedd'un  rocher  ,  auprès  duquel  il  ap- 
perçoit  un  figuier  chargé  de  beaucoup  de 
feuits.  Le  befoin  le  porte  ,  fans  prefque 
•favoir  ce  qu'il  fait,  à  fe  jeter  fur  Tarbrey 
êc  à  manger  quelques  figues.  11  en  dévore 
•fixiavee  avidité,  avant  que  de  s'apperce- 
▼oir  qu'à  chaque  figue  qu'il  mange  (on 
«fez  s'allonge  d'un  pied.  A  la  fin  ,  il  re- 
«Qiinoît  ce  fingulier  accident.  Mais  ^  cont- 
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me  l'excès  du  malheur  le  rend  infenfible, 
il  ne  s'en  embarraire  guères,  <k  s'endort , 
lailfant  traîner  à  côté  de  lui  fon  long  nez. 
Le  lendemain  matin  ,  quoiqu'il  eût  en- 
core faim  5  il  n'ofe  plus  manger  de  ce» 
figues  fatales  ;  mais  ,  en  arrangeant  le 
mieux  qu'il  peut  fon  nez  autour  de  fon 
corps  5  il  contmue  fon  chemin.  L'impor* 
-tunité  de  ce  fardeau  ,  l'empêcha  d^aller 
4)ien  loin  fans  fe  repofer  ^  &  ce  fut  en- 
core auprès  d'un  autre  figuier  qu'il  s'ar- 
rêta. L'appétit  fe  faifant  ,  de  nouveau  , 
fenrir  vivement  :  >»  Parbleu ^ dit-il,  quand 
55  celles-ci  devroient  faire  allonger  mes- 
5>  oreilles  ,  il  faut  que  je  mange  ». 
Cela  dit,  il  avale  encore  Ci^  figues'; 
de  a  chacune  ,  il  s'apperçoit  que  fon 
nez  raccourcit  d'un  pied  j  de  forte  qu'il 
revient  bientôt  à  fon  état  naturel  ;  il 
n'eut  garde  d'en  manger  une  feptième  y 
de  peur  que  fon  nez  ne  lui  rentrât 
dans  la  tête  ;  mais,  faifant  de  profondes 
réflexions  fur  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
Ter  j  il  conçut  un  piojet  de  vengeance 
afTez  bien  combiné  ^  dont  nous  allons 
voir  que  l'exécution  fut  heureufe.  S'étanc 
rendu  à  un  Bourg, dont  il  s'apperçut  qu'il 
ti'étoit  pas  éloigné  ,  il  y  vendit  fes  habita,. 
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qui  étoient  afïez  magnifiques ,  ôc  en  tiFa 
de  quoi  fe  nourrir  pendant  quelques  jours, 
&  acheter  l'équipage  nécedaire  pour  rem- 
plir fon  defiTein.  Cela  fait ,  il  reprend  le 
chemin  de  la  ville  où  demeuroit  fa  Prin- 
cefTe;  &,  chemin  faifant ,  fe  munit  d'une 
quantité  fuffifanre  des  deux  efpèces  de 
£gues.  Il  cache  foigneufement  les  des* 
nières  j  de  étant   déguifé   en  payfan  j  il 
jrentre  dans  la  ville  ,  portant  un  panier 
plein  des  premières.  Le  pourvoyeur  du 
Roi  ne  tarde  pas  à  l'appereevoir  ;    & 
comme  les  figues  étoient  rares  dans  cette 
faifon  j  il  ne  manqua  pas  de  demander  au 
faux  payfan  j  combien  il  vouloit  vendre 
«elles  qu'il  portoit.  Celui-ei  lui- en  ayant 
dem,iindé  un  prix  afiez  modique,  lepanie-r 
fut  bientôt  acheté,  ôc  porté  avec  empref-. 
fement  à  la  Princefie.  Elle  étoit  gour- 
lîiande,  ôc  dans  un  moment,  elle  en  eut 
dévoré  cinq: l'on  juge  bien  que  le  laez  de 
la  belle  fe  trouva  auflî-tôt  de  cinq;  pieds 
de  long.  Alors,  alarmes,  déféfpoir,oa 
Voulut  courir  après  le  marchand  de  figue&> 
il  étoit  bien  loin  :  s'étant  réfugié  dans  un 
qua  rtier  écarté  de  la  ville ,  il  y  avoit  changé 
dedéguifement;  &  s'étant  affublé  d'une 
îobe  noire  ^  4' un  bonnet  pointu,  ôc  d'un# 


DES     ROMANS.         153 

-         ■  -  . 

fauffe  barbe,  il  s'annonça  comme  un  Mé- 
decin empyrique  ,  quiavoic  le  talent  mer- 
veilleux cle  guérir  des  maladies  même 
incurables.  Il  fe  paûTa  cependant  plufieurs 
}ours  fans  qu'on  eût  recours  afesfecrets  ; 
Biais  enfin j  tout  l'art  des  Dodleurs  de 
Kemmerouf  étant  épuifé ,  on  entendit 
parler  de  lui ,  &  on  voulut  aulîi  le  con- 
îiilter.  On  le  fît  venir  ^  après  avoir  exa- 
miné le  nez  de  la  Princcrfe,.  il  prononça 
cet  oracle  d'un  ton  Doctoral  :  «  PuifTanc 
39  Monarque  ^  dit-il  au  Roi ,  votre  fille 
»  efty  fi  j'ofe  m*exprimerainfi  ,  transf«r- 
T>  mée  en  éléphant  ,  du  moins  fon  nez 
3>  a-i-il  pris  la  forme  de  la  trompe  de  cet 
n  animaf  :  telle  eft  fa  maladie.  Le  moyen 
55  de  la  guérir  5  eft  d'employer  un  remède 
M  que  }'ai  feul,  ôc  qui  fait  tomber  les 
5>  tronipes  d'éléphant  les  mieux  enraci- 
53  nées.  Je  l'employerai  pour  elle;  mais 
35  j'exige  pour  cette  cure  un  prix  confl- 
3>  dérable  ;  &  c'eft  à  la4)rinGe(re  feufe 
i>  que  je  dirai  ce  que  j'exige ,  lorfqu'elle 
n  aura  pris  pendant  neuf  jours  de  mes 
î5  remè-des  »>. 

On  remit  la  malade  entre  les  mains  da 
faux  Médecin;  &  pendant  huit  jours, if 
Jui  fit  preûdie  des  pilules  fort  dégoô^ 
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tantes  ,  Se  qui  n'avoient  aucune  vertu. 
Enfin  ,  le  neuvièiiie  j  sYnant  enfermé  avec 
elle,  ôc  ayant  tiré  de  fa  poche  les  figues 
propres  à  difîiper  fon  mal  :  Madame,  lui 
dit  Tangut  j  voilà  qui  doit  achever 
votre  guérifon.  Pour  vous  en  convaincre  y 
mangez  une  de  ces  figues:  la  PrincelTe  la 
"mangea  ,  &  fon  nez  raccourcit  d'un  pied*. 
Je  peux  ,  continua,  r^/z^w^  ,  achever  mon 
opération  ;  mais  il  faut  que  vous  me  livriez 
trois  tréfors  que  vous  poiTédez,  une  bour- 
ie,  un  cornet  Ôc  une  ceinture.  Cette  pro- 
pofition  em  barra  (Ta  d'abord  :  enfin  on  y 
confentit  ;  la  bourfe  fut  livrée,  on  man- 
gea une  féconde  figue  avec  le  même 
fuccès  que  la  première  ;  le  cornet  fut 
cnfuite  rendu  ,  &  la  troifîème  figue  fie 
le  même  effet  ;  enfin  ,  la  ceinture  fut  re- 
mife  ;  ôc  pendant  q\ie  la  PrincelTe  man- 
geoit  la  quatrième  figue  ,  Tangut  ^ysint 
jeté  fa  fauflTe  barbe  j  fon  bonnet  pointu  Sc 
fa  jaquette,  defira  de  fe  retrouver  avec 
fes  frères  ,  &  difparut ,  laiffant  la  Prin* 
^ceflTe  avec  un  pied  de  nez. 

Tel  fut  le  conte  de  la  petite  Loulou, 
Pendant  que  ces  courtes  hiftoires  fe 
touroient  ,  Almoraddln  Ôc  Abdalla  pref- 
foiem  l'échu ipemenc  de  leiir  vaiffeau  j  & 
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il  fe  trouva  bientôt  en  état  de  mettre  à  la 
voile.  li  partit ,  dirigeant  fa  route  vers 
riile  de  Sumatra.  Pendant  quelques  jours» 
leur  navigation  fut  heureufe  ;  mais  le  tems 
ayant  changé  j  le  vailfeau  fe  trouva  au 
pied  d'une  haute  montagne  ,  à  la  vue  de 
laquelle  le  pilote  parut  très-eifravé.  Ab^ 
dalla  lui  demanda  s'il  connoifToit  cette 
cote;  aflurément,  dit-il  :  l'hiftoire  qui  eft 
arrivée  à  mon  père  ,  &  que  je  vais  vous 
raconter  ,  ne  vous  laifTera  pas  lieu  de  dou- 
ter que  je  la  connois  ^  &  que  mes  craintes 
font  bien  fondées. 

Mon  père  eut  le  malheur  d'aborder  ntt 
j[our  dans  cette  Ifle.  Le  Génie  Féridoun  ^ 
•qui  eft  Dive  ,  ik  par  conféquent  méchant, 
y  règne.  Ce  Génie  ayant  obligé  l'équipage 
du  vailTeau  ,  dont  mon  père  étoit  pilote,, 
à  mettre  pied  a  terre  ,  il  demanda  à  tous 
les  paiïagers  &  matelots  ,  fi  quelqu\jn 
vouloir  l'interroger  ;  perfonne  n'ayant 
ofé  ouvrir  la  bouche  ,  il  étrangla  moiï 
malheureux  père  j  &  dix  de  fes  compa- 
gnons ;  Payant  laillé  les  autres  prendre- 
dans  Ton  Ifle  tous  les  rafraîchiffemens 
«écelTaires  ,  il  le'i  renvoya.  J'en  ai  va 
quelques-uns  qui  avoient  été  témoins  de 
cette  cruelle  expédition  yûs  m'ont  afTuré" 
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d'ailleurs  que  l'Ifle  écoit  fertile  ,  5c  afTez 
peuplée;  car  ils  y  avoient  reconnu  de  loin 
quelques  Santons  ou  Hermires.  Mais  le 
fort  de  mon  père  me  fait  trembler  ;  de  fi 
nous  devons  être  ainfi  décimés  ,  qui  peut 
fe  flatter  d'échapper  ?  je  crains  fur  tout 
pour  moi  ^  car  le  Génie  Féridoun  paroîc 
en  vouloir  aux  pilotes* 

Lorfque  ce  récit  finit  ^  le  vai(Teau  étoit 
trop  près  du  rivage  pour  qu'il  fût  poiïîble 
d'éviter  d'y  defcendre,  jihdulla  ôc  Almo^ 
taddin  exhortèrent  l'équipage  à  prendre 
courage  ,  lui  difant  que  le  danger  n'étoit 
peur-être  pas  fi  grand  qu'ils  fe  l'imagi-» 
tîoient.  Ayant  mis  pied  à  terre  ,  ils  n'eu- 
rent pas  fait  quelques  pas ,  qu'ils  apper- 
çurent  un  Santon  ou  Hermite  Mahomé- 
tan  y  qui,  les  ayant  abordés  ,  \ts  pria  avec 
douceur  5c  bonté,  d'accepter  un  repas 
frugal  dans  fa  cellule  :  jls  y  confentireiiC 
volontiers  ;  mais  ayant  témoigné  qu'ils 
avoient  grand  peur  du  Génie:  «  Vous  ne 
9>  le  verrezque  dentain ,  répondit  le  San- 
»  ton  ;  fi  vous  êtes  bons  Mufulmans, 
5>  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  lui:  au 
ti  refte  ,  fi  vous  voulez  favoirfon  hiftoire, 
w  je  peux  vous  la  raconter  ». 

Fcrldoun  ,  après  bien  des  travetfes  ^ 
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avoic  époufé  ia  PriiicefTe  Cheroudah  ,  hlls 
du  Roi  àQs  cent  Ifles  :  il  n'en  avoir  eu 
qu'un  feul  his  ,  nommé  Hdrdoun  \  c'étoic 
un  géant  redoutable  par  fa  figure  ,  mais 
d'ailleurs  du  meilleur  caradbère  du  monde* 
Son  père  l'avoir  établi  dans  ceite  1  fie  ;  il  y 
habitoit  une  montagne  d'où  il  defcendoic 
quelquefois  dans  la  plaine.  Un  jour  il  y 
vit  une  belle  ^  jeune  ChafTerefTb  ,  nom- 
mée Nour\  il  en  devint  amoureux,  &  lui 
fit  fa  déclaration  :  celle-ci  n'ofa  le  refufer 
par  la  crainte  qu'il  lui-infpiroit  ;  mais  elle 
étoit  bien  éloignée  de  Taimer;  &:,  tandis^ 
qu'elle  recevoir  de  lui  à^s  préfens  ,  6c 
qu'elle  l'amufoit ,  elle  fe  maria  ,  du  con- 
fentement  de  fes  parens  ,  à-  un  jeun« 
homme  dont  elle  étoit  éprife.  Hardoun y 
averti  par  un  autre  amant  de  "Nour  ,  vint 
troubler  la  fête;  &  les  perfides  parens  de 
Nour  3  l'amufèrent ,  l'enivrèrent ,  &  enfin 
râfTafîinèrent.  Le  Génie  Féridoun,  averti 
du  malheur  arrivé  à  fon  fils ,  vint  dans 
cette  Ifle  ,  la  ravagea ,  la  dépeupla  ,  &  s'y 
établit  fur  la  même  montagne  où  régnoit 
fon  malheureux  fils.  H  defcend  fou  veux 
dans  la  plaine  &  fur  le  rivage  ;  &  il  ne 
permet  d'y  habiter  qu'à  àQS  Mufulmans, 
parce  que  les  habitans   qu'il  a  détruits 
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écoienc  Idolâtres,  encore  ne  permet- il 
de  s'y  fixer  qu'à  cinq  Santons  ou  Reli- 
gieux Mahomécans,  tons  auffi  triftes  ÔC 
aiiiîî  malheureux  que  lui,  pour  avoir 
elTliyé  difFerens  malheurs  cruels.  Vous 
verrez  demain  matin  mes  quatre  Con- 
frères; ils  vous  conreront  ainfî  que  moi 
leurs  lamentables  hiftoires  :  après  avoir 
fait  nos  prières ,  nous  dînerons  enfemble^ 
Féridûun  neparoîtra  que  Taprès-dîner. 

En  effet,  le  lendemain  les  cinq  San- 
tons fe  trouvèrent  raflemblés  dans  i'her- 
initage  du  premier  j  celui-ci  les  meita , 
avec  Abdalla  &  Almoraàdin  ,  faire  leurs 
prières  dans  une  petite  Mofquée  ,  au  mi- 
\\<m  de  laquelle  éroit  un  tombeau,  où  il 
dit  qu'il  avoit  paiïé  la  nuit  &  les  paifoic 
toutes.  Après  qu'ils  eurent  tous  fatisfaic 
à  leurs  devoirs  de  religion  ,  il  ouvrit  le 
tombeau  ,  &  leur  montra  le  corps  d'une 
femme  qui  étoic  bien  confervée  ,  quoi- 
qu'elle parût  morte  depuis  long-temps: 
il  embraffa  tendrement  ce  cadavre;  &, 
ayant  reconduit  fes  hôtes  dans  fon  her- 
mirage  j  ils  déjeunèrent  tous  enfemble  ^ 
mais  avec  une  contenance  trifte  ;  &:  le 
premier  des  cinq  Santons,  commençant 
â  raconter  fou  hiftoire ,  leur  apprit  qu'il 
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croit  de  Mafuliparan  ,  Se  ques'écant  em- 
barqué pour  Macaiïar  ,  fa  femme  écoic 
morte  dans  le  vaifTeau  ;  qu'ayant  voulu 
abfolument  embaumer  fon  corps ,  &  le 
conferver  dans  le  bâtiment ,  le  Capitaine 
s*y  étoit  conftamment  oppofé  ;  &  que  le 
coffre  qui  le  renfermoit  ayant  été  jeté 
à  la  mer ,  il  s'y  étoit  également  précipité* 
Un  vent  favorable  ayant  porté  le  coffre 
Si  lui  jufqu'd  Vide  de  Féridoun  ^  le  Génie^ 
touché  de  fa  triflelfe  &  de  fon  malheur  _> 
lui  avoit  permis  de  s*y  établir  avec  le 
corps  de  fa  femme  qu'il  ne  quittoit  ja- 
mais, (Sv  auprès  de  qui  il  paffoit  toutes  les 
nuits. 

Des  quatre  Santons  qui  revoient  ^  trois 
étoient  jeunes  ,  bi  natifs  d'une  Ifle  dan» 
laquelle  étoit  établie  une  loi  fingulière  ^ 
fans  doute  pour  empêcher  le  partage  des 
biens  ;  c'eft  que  tous  les  cadets  ,pour  re- 
tirer quelque  chofe  de  la  fuccefîîon  de 
leur  père ,  étoient  obligés  de  remplir  une 
condition  que  le  Cady  leur  impofoir,^ 
qui  étoit  toujours  difficile  ,  fans  quoi  ils 
étoient  forcés  de  quitter  leur  patrie  j  & 
d*aller  chercher  fortune  ailleurs.  Le  Cadjr 
avoit  ordonné  au  premier  d'entre  eux  > 
d'aller  cueillir  fur  le  palmier  bleu  itoï^ 
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dattes  au  noyau  d'or  :  il  partir  ,  eut  bien 
de  la  peine  à  favoir  où  était  le  palmier  > 
trouva  de  grands  obftacles  pour  y  arriver^ 
6c  y  parvint  enfin ,  au  moyen  d*une  bague 
qui  le  rendoit  invifible;  mais  l'ayant  ôtce 
pour  manger  des  dattes, il  fut  vu  par  les 
monftres  qui  gardoient  le  palmier ,  Se 
n'eut  d^autre  parti  à  prendre  que  de  s'en-^ 
fuir.  Il  arriva  au  bord  de  la  mer ,  &; 
s'embarqua  pour  l'ifle  trifte  ,  où  le  Gé- 
nie Féridcun  inftruit  de  fes  malheurs  y 
lui  permit  de  s'établir. 

Le  commandement  fait  au  fécond  des 
jeunes  Santons  >  étoit ,  en  apparence^  plus 
agréable.  On  lai  ordonna  d'aller  dans 
l'ifle  d'Hao  ,  fur  les  côtes  de  la  Chine,  dy 
faire  fa  cour  à  la  belle  Reine  qui  la  gou-* 
vernoit  ,  &  de  réufîîr  à  lui  plaire ,  ce  qui 
n'étoit  point  impollîble^  fi  on  pouvoit  la 
perfuader  de  la  fincérité  de  fon  amour.  Il 
arriva  à  l'Ifle  d'Hao  ^  &  monta  jufquesau 
palais  de  la  Princefle ,  qui  étoit  fuperbe  ^ 
&  placé  au  haut  d'une  belle  &  grande 
montagne.  Chemin  faifant ,.  il  rencontra 
plufieurs  efpèces  d'Hermites&  de  Prêtres 
JVlahométans  ;  tous  le  prévinrent  que  la 
Reine  étoit  très-jolie  ,  &  rrès-difpofée  i 
la  tendrefTe ,  mais  qu'elle  vouloit  ctr-ô 
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aimée  iiniqiieaient ,  paifaicenient  &  pour 
«Ue-ntème.  Ces  avis  ne J'effraycrent  point  : 
on  lui  avoir  dit  auflî  que  h  Reine  poiïe- 
idoit  bien  des  tréfors  ,  mais  qu'il  falloic  y 
paroîcre  infeulibie  ,  6c  n'être  touché  que 
de  fa  perfonne.  Le  jeune  Santon  fut  enhn 
préfenté  a  la  Reine  j  &:  en  devint  aull]  tôt 
amoureux.  Il  l^aifura  d'une  cendrelfe  Ôc 
-d'une  foumidion  à  toute    épreuve;  &", 
aprè^  avoir  demeuré  quelque  temps  au- 
près d'e'le  ,  il  s'apperçuc  enhn  qu'elle  le 
reg.irdoit  de  l'oeil  du  monde  le  plus  favo- 
Tihle,  qu'elle  alloit  couronner  Ton  amour. 
Elle  ie  conduifit  au  milieu  defes  créfors, 
ils  étoient    immenfes  ,   &  elle  lui  offrit 
d'en  prendre  aut  nt  qu'il  voudroit  ;  il  re- 
fufa  tout,  mais  la  Reiiie   lui  ayant  pré- 
fenté  un  bracelet  d'un  prix  ineftimable  , 
au  milieu  duquel  étoit  le  portrait  du  San- 
ton, il  crut  que  c'ctoit  une  déclaration  de 
la  part  de  la  PrincefTe,  &  l'accepta.  Aullî- 
tot  la  Reine  le  regardant  avec  des  yeux 
irrités:  "  Ingrat j  lui  dit-elle,  tu  aimes 
Si  donc  mieux  ta  propre  repréfentation  que 
j>  la  mienne  ,  &  même  que  ma  perfonne  ? 
9>  Sors  pour  jamais  de  mes  États....»  En 
effet,  il  futchaffé  furie- champ  avec  honte 
^  dureté.  Il  pacvinc  au  boid  de  la  mes  t 
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où  s'étanc  embarqué  ,  &  ayant  abordé  à 
i'ifle  de  Féridoun ,  il  parut  au  Génie  digne 
<l'y  être  admis. 

Le  quatrième  Santon  avoît  eu  ordre 
-d'aller  chercher  Y  âne  du  Daggial  ;  c'étoic 
un  âne  volant  j  qui  demeuroit  dans  la 
montagne  du  Caf ,  &  qui  avoit  fervi  a 
Mahomet  pont  le  tranfporter  jufqu'aux 
cieux.  Lui  donner  un  pareil  ordre  c'étoic 
l'envoyer  perdre  ;  cependant  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  cet  âne  merveilleux  ;  mais 
il  falloit  fe  laifTer  conduire  par  lui  fans 
avoir  peur:  quand  il  fut  bien  élevé,  il  vie 
à^s  fantômes  qui  TefFrayèrent  ;  il  s'épou- 
vanta ,  ôc  l'âne  le  jeta  dans  la  mer.  Heu- 
reufement  que  ce  fut  près  de  rilîe  Trifte, 
dans  laquelle  il  s'établit. 

Le  cinquième  &  dernier  Santon  écoit 
vieux  :  il  avoit  été  officier  dans  les  trou- 
pes du  grand  Mogol  Gehan-Gir,  S'étanc 
trouvé  enfoncé  avec  fa  troupe  par  (\Q\2i 
les  montagnes  de  Candahar  ^  il  entendit 
parler  d'une  Reine  qui  étoit  Fée  ou  Magi- 
cienne ;  il  voulut  aller  loger  dans  fon  pa- 
lais malgré  elle,difant  qu'il  n'avoit  pas  peur 
des  démons  ;  mais  elle  joua  au  Guerrier 
Mogol  des  tours  fi  affreux,  qu''il  revint  a 
peine  feul  ^  défolé  du  mauvais  fuccès  de 
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fon  expcdidon  ;  il  i'ciiibarqiia ,  &:  s'ctablic 
dans  l'ifle  Trifte. 

Telle  étoit  l'hiftoire  des  cinq  Santons 
triftes:ilne  manquoic  plus  à  nos  voyageurs 
que  de  vgir  Féridoun  ;  ils  le  virent.  II 
ccoit  d'une  grandeur  éconnante,  toujours 
plongé  dans  la  triftelFe,  mais  il  ne  cher- 
choit  point  d  faire  du  mal;il  aimoit  qu'on 
l'interrogeât,  pour  lui  donner  occafion de 
montrer  fa  fcience.  Ahdalla  portant  la 
parole,  lui  expliqua  le  motif  du  voyage 
^ Almoraddïn  &  du  fien.  Le  Génie  lui  ré- 
pondit d'un  flyle  d'oracle  ,  que  celui  qui 
sefl  tu ,  fuive  Us  avis, de  celui  qui  a  parlé. 
Cette  régonfe  myftérieufe  fut  reçue  avec 
refpedfc  \  &  \t%  voyageurs  ayant  eu  per- 
miflîon  de  continuer  leur  route  j  retour- 
nèrent a  leur  vaifîëau  ,  d'où  ils  envoyèreiiC 
des  préfens  magnifiques  au  Génie  ,  ÔC 
.quelques-uns  d'utiles  aux  Santons  ;enfuite 
ils  partirent  pour  le  Baroftan.  Pendant  la 
route,  Abdalla  réfléchifîbit  avec  inquiétu- 
de fur  les  avis  qu'il  pouvoir  donner  à  Air 
moraddin  ,  &  ne  les  devinoit  pas.  Ils  ar*- 
rivèrent  enfin  ,  &  Almoraddïn  fut  reçu 
avec  le  même  empreffemenc  que  \^^  deux 
premières  fois  ;  mais  avant  que  de  débar- 
quer ,  il  exigea  qu'on  lui  donnât  parole 
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que,quel  que  fut  fon  fort,  Ahdalla  ne  fe- 
roic  point  retenu  dans  l'Ifle  \  -on  le  Itti 
-promit,  &  il  fe  réfolut  ameuter  la  troi- 
•iîème  aventure.  Pendant  le  fouper  _,  Ab^ 
dalla  examina  foigneufement  ce  qui  jfe 
•paffoit  ^  &  ayant  fait  Tes  réflexions  en  con- 
iéquence ,  il  tira  à  part  fon  ami ,  &:  les  lui 
communiqua.  Il  avoit  remarqué  qu'^//720- 
radiin  pliûfoiT  à  k  Reine  ,  mais  qu'elle 
avoic  quelques  chagrins  ou  quelques  re- 
-mords  cju'elle  ne  pouvoir  expliquer.  Il 
préfuma  qu'il  y  avoir  quelque  choie  d*af- 
foupifTant  dans  les  liqueurs  qu'on  préfen- 
toit  au^x  éitrang^r^  ,  à  la  fin  du  bal ,  &  il 
devina  jufte.  Son  ami  ,  par  fes  confeils  • 
répandit  la  liqueur  au  lieu  de  la  boire  \  & 
loin  de  s'afToupir ,  il  paffa  la  nuit  dans  \qs 
tranfporis  de  la  plus  doace  ivr^ffe  auprès 
de  la  Reine.  Le  iendemain  matin  elle  en 
rendit  des  témoignages  fi  favorables  au 
Mufti  &  au  Divan  afiemblés,  que  l'on  ju- 
gea enfin  c^\Almoraddln  méritoit  de  par- 
tager avec  elle  le  trône  du  Baroftan.  Leur 
mariage  &  leur  couronnement  furent  C€- 
lébrés  avec  une  magnificence  fans  égak, 
Zulicka  convint  que  la  conduite  qu'elle 
avoit  eue  depuis  plufieurs  années  avec  tous 
ks  étrangers ,  èc  particulièrement  avec 

^Imoraddin  j 
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Almoraddin ,  lui  avoi-c  été  prefcrice  par  le 
teftament  de  la  Reine  Aïfchah  ,  fa  tante  , 
qui  lui  avoir  lailTé  fa  couronne.  Elle  leur 
conta  rhiftoire  de  cette  Reine. 

Comme  die  ne  nous  a  pas  paru  bien  in'» 
xéreffanu  ,  ni  expofée  bien  clairement  ^ 
nous  la  Jupprimons  ;  il  fuffic  de  f^avolr 
quK\{Lh.7i\\  n  ayant  pu  parvenir  à  toucher 
le  cœur  d'un  jeune  étranger  donc  elle  etoit 
éprife  ^  ne  voulut  jamais  fe  maiier  '  & 
qu'ayant  hérité  du  Royaume  du  Baroftan  , 
elle  le  laijfa  â  Zulicka ,  fous  les  conditions 
fingulières  que  nous  avons  expliquées  ci' 
dcjjus. 

Telle  ejî  la  conchjion  de  Ch':Jlo'ire  de 
la  Reine  du  Barojlan^  qui  a  fourni  à  M.  le 
'^:iOQlcfujetd'unjoli  Opéra-Comique  ,  que 
l'on  peut  lire  dans  le  huitième  tome  du 
Théâtre  de  la  Foire, 

Abdalla  cependant  s'occupa  du  foin  de 
continuer  fon  voyige  ,  vS:  de  pai  venir  à 
rifle  de  Borico  auiîîîot:  que  les  fctes  occa- 
fionnées  par  le  m.jriage  à* Almoraddin  ,  ÔC 
de  Xuiicka  ,  furent  hnies.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  que  les  àçiw  époux  ,  qui  lui 
avoient  tant  d'obligations  ,  le  virent  prèc 
â  s'éloigner.  Us  l'aflurèrent  que  fi  le  foin 
de  leurs  états  ne  les  en  empechoit  pas  j 
ijy^.  Janvier.  l'Wo^.        G 
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ils  s'embarqueroient  avec  lui  pour  parta-» 
tager  les  embarras  3c  les  fatigiies  de  (es  re- 
cherches ;  mais  du  moins  ils  is'emprefsèrent 
à  lui  procurer  toutes   fortes  de  facilités 
pour  Ton  voyage.  Une  des  chofes  queZu^ 
îkka  jugea  lui  devoir  ècre  la  plus  avanta- 
geufe  ,  ce  fuc  la  connoiiïance  de  Remco^ 
rim.Céioxi  un  vieillard  d'une  fagefîèpro- 
fonde,  qui  gouvernoit  un  petit  paysvoifia 
du  Baroftan,  qu'on  appelloit  la  longaeV al- 
lez. Nous  devons,  dit  la  Reine  à  Abdalla  , 
aller  rendre  yilice  à  ce  vieillard  ;  je  veux 
luipréfenter^//;2or^^i/i/z,  3l  le  prier  d*ac- 
corder  à  mon  époux  la  même  amitié  donc 
il  m'honore  :  il  ne  fort  jamais  de  fon  val- 
lon ;  &  quoique  ce  foit  mon  tributaire  ,  je 
n'exige  de  lui  d'autre  tribut  que  de  fages 
avis ,  3c  d'excellens  confeils.  11  mêle  paye 
volontiersj  mais  encore  faut  il  que  j'aille 
le  chercher  moi-même  \  faites  ce  petic 
voyage  avec  nous,  il  ne  peut  manquerde 
vous  être  utile  ;  chemin  faifant  je  vous 
conterai  l'hiftoire  de  Remcorim, 

Les  Souverains  du  Baroftan  3c  Abdalla^ 

fe  mirent  donc  en  marche  pour  la  longue 

Vallée.  Les  peuples  qui  les  voyoient  tra-  . 

verfer  leurs  états, leurs  donnoient  toutesles 

'preuves  de  rcfped  3c  d'amour  \  3c  leur  pe- 
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tit  voyage  étoic  un  véritable  triomple.  Un 
fuperbe  éléphant  portoit  une  efpèce  de  li- 
tièrCj  dans  laquelle  la  Reine  6c  Almorad- 
dbi  ctoient  aflis  a  côté  l'un  de  Tautre  ,  &: 
Abdalla  vis-à-vis  d'eux  ;  ainfi  Zulïcka  eue 
le  tems  &  la  facilité  de  conter  Thiftoirede 
Kemcorïm, 

De  tout  tems,  dit- elle ,  la  longue  Val- 
iée^  été  gouvernée,  fous  la  protection  des 
Rois  du  Baroftan  ,  par  des  Princes  que  les 
peuples  choifident  eux-mêmes ,  non  parmi 
eux,mais  entre  les  étrangers  qui  aboidenc 
dans  leur  vallée  pendant  l'interrègne.  11$ 
exigent  de  ces  étrangers  des  qualités  fingu- 
lières,des  vertus  fublimes,  &  une  certaine 
redemblance  avec  leur  Dieu  ,  fi  difficile  à 
rencontrer  ,  qu'ils  font  quelquefois  bien 
des  années  dans  l'interrègne.  11  y  a  plus  de 
vingt  ans  qu'ils  étoient  dans  cet  embarras, 
lorfque  Remcorim  fe  préfenta  à  la  porte 
d'une  tour  qui  défend  un  pont  par  lequel 
il  faut  néceftairement  palier  pour  entrer 
dans /il  longue  Vallée.  Il  étoit  déjà  vieux; 
la  gravité  &  la  nobleïïe  de  fa  contenance, 
l*air  de  fagelfe  &  d'aftabilité  qui  régnoic 
fur  fon  vifage  ,  &  la  beauté  de  fa  barbe 
refpedable  ,  attirèrent  l'attention  des  gar- 
des du  pont.  Après  l'avoir  fait  entrer  dans 

G  ii 
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Ja  cour,  l'avoir  fait  fouper^ôc  l'avoir  invité 
à  sj  lepofer  lufqa'au  lendemain,  ils  aver- 
tirent les  anciens  du  peuple  ,  qui  ne  iiiaa- 
quèrenrpasde  venir  lui  rendre  vilue.^Sei- 
j>  gneur  ,  lui  dirent-ils  en  l'abordant  avec 
»;  refpe;^  Se  admirntion  ,  venez-vous  ici 
»î  pour  régner  fur  nous?  Pour  régner  !  ré- 
35  pondit  lePhilofophç,  Di^um'en  préfér- 
ai ve  ;  je  ne  fuis  ni  ne  veux  être  votre  efcla- 
»  ve  ^commander  aux  aiiires^c'ell:  leur  être 
3i  alTujetti  •,  ;e  fuis  .V  veux  refter  libre.  V^o- 
»>  tre  pays  meparoît  fertile  &  délicieux;j*y 
w  viens,  comme  j'ai  f  lit  ailleurs  ,  admirer , 
j>  les  produélicins  de  l'Auteur  de  k  Naturç; 
»  il  vous  exercez  envers  moi  rhofpitalité  , 
5)  le  Dieu  rout-puiffant  vous  en  récompen- 
A>  fera. ...Qui  êtes-vous,  pourfaivircnt  ceu;c 
î»  qui  rinterrogeoientPOù  ave?:  vous  coni* 
;>  mencé  à  voir  le  jour  i^  Vainc^  curiofité , 
aï  continua  Remcorim  j  je  fuis  homme,  8c 
»  je  défire  le  bonbeur  de  mes  femblables. 
50  —  Avez  vous  un  culte  /*....  -rSans  doute. 
p  J'adore  l'Être  Suprême  ;  j'honore  8c  jp 
?5  cultive  les  efprirs  intermédiaires  entrç 
3î  Dieu  de  l'homme  ,  par  le  moyen  def- 
»5  quels  laProyidencç  régir  lemonde.—Sa- 
s5  vez  vous  quelques-unes  de  ces  chanfons 
^  leligieafes  ,  de  ççs  vers  f4b}imes,  pa;: 
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«  lefquels  l'efpric  humain  honore  la  Di- 
»  vinicé  Suprême  ?  Aufli  toc  le  vieillard 
3>  chanta  ,  d'une  voie  grave  ôc  forte  ,  un 
»  hymne  facré  ,  dans  lequel  il  remer- 
»  cioit  Dieu  d'avoir  créé  le  ciel&  la  terre, 
j>  lefoleil  &  la  lune  ,  la  nuit  ôc  le  jour  , 
»  de  faire  triompher  le  Julie  de  rinjufte. 
j>  Chacune  de  ces  rcponfes  mciitoic  des 
»  éloges  &  des  acclamations  de  la  parc 
«  de  anciens  des  habicans  de  la  longue 
M  Falléc,  Il  connoît  nos  Dieux  ,  difoient- 
3>  ils  \  Huon  Se  Barcob  font  ceux  a  qui 
j>  nous  avons  élevé  des  temples  &  des  au-» 
j>  tels  :  l'un  eft  le  jour  ^  l'autre  la  nuit  ; 
»  l'un  le  foieil  ,  l'autre  la  lune ,  le  ciel  & 
j>  la  terre  ,  le  jufle  &  l'injufte.  Condui- 
3jfons-!e,  ajoutèrent-ils,  au  temple  de 
>i  Barcob  •>^,  /{^mcorz/Ti  fc  lailfaAienerfans 
trop  fçavoif  ccqu*on  lui  vouloir.  En  che- 
min j  cependant ,  les  anciens  inftruifoienc 
le  peuple  qu'ils  avoient  trouvé  dans  cet 
étranger  la  plus  grande  partie  àts  qualités 
qu'ils  cherchoient  &  défiroienc  depuis  iî 
long-tems  dans  celui  dont  ils  vouloienc 
faire  leur  Roi.  Quand  ils  furent  arrivés  au 
temple ,  ils  le  conduilirenc  auprès  de  la 
flatue  de  Barcob  \  &:  ayant  bien  examiné 
&  comparé  fon  vifage  à  celufde  leurDieir, 
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ils  reconnurent  qu'il  en  avoir  tous  les 
traits.  11  a  fubi  la  dernière  épreuve  ,  s'é- 
crièrent ils  tous  aulîi-tot,  &c  ils  lui  décla- 
rèrent que  le  Ciel  le  deftinoit  à  être  leur 
Sjuverain.  Remcorim  fe  mit  à  verfer 
un  torrent  de  larmes.  «  Dieu  tout  puif- 
3>  Tant  3  s'écria-t-il,  tu  m'as  donc  deftiqé  à 
5>  la  pénible  fonction  de  gouverner  un  peu- 
>î  pie  ?  Tu  me  charges  de  la  commiflîoii 
a>  défagréable  de  punir  les  crimes,  sM  s'en 
«  commet,  &:  de  celle  encore  plus  délicate 
3?  de  les  prévenir  ?  Tu  me  donneras  pour 
y*  récomp^nfe^la  fatisfadlion  de  couronner 
sFquelques  bonnes  adions  j  mais  pour  me 
35  rendre  parfalreaieiit  heureux ^  m'ailure- 
»  ras-tu  que  je  ne  récompenferai  jamais 
»  rhypocriiîe  au  lieu  de  la  vertu  ?  >3  On  le 
prciTa  de  dire  fon  nom  ;  il  le  dit  ;  &  mille 
voix  repérèrent  au(îî-  tôt ,  vive  notre  Roi 
Remcorim  ,  il  cjl  l'image  de  Barcob  \  il 
fera ,  comme  lui  j  le  protecieur  de  lajuftke  ; 
il  fuit  &  méprife  les  honneurs  ;  ilejî  Vami 
des  Dieux.  Le  philofophe  felaifTa  couron- 
ner ,  en  rougidiint  &  gémiflant;  cependant 
il  fe  montra  digne  de  cette  couronne ,  qu'il 
méprifoit  &  refufoit;  il  maintint  tout  ce 
qu'il  y  âvoit  déjh  de  loix  fages  établies  dans 
fon  petit  État ,  fans  paroîcre  fenfibleàla 
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vanité  d'en  im^icriner^c  d'en  créer  de  nou- 
velles  ;  il  en  ranima  feulemen  (iLieiques- 
linesqui  étoient  tombées  endélucuide  ,  & 
en  expliqua  quelques  autres  dont  on  n'avoic 
pas  bien  entendu  le  fcns.  il  encouragea  la 
population  ,  &  accorda  à  fes  peuples  une 
mefure  de  liberté  ,  donc  l'objet  n'écoic 
cependant  que  de  rendre  l'empire  des  loix 
plus  doux  ôc  plus  agréable.  Enhn  (comme 
je  vous  l'ai  déjà  die  )  il  fe  rendi^ utile  aux 
peuples  ,  &  aux  Rois  fes  voihns  comme 
nous  ,  en  nous  aidant  de  fes  fages  avis. 

Zul'uka  ôc  Almoraddin  trouvèrent  Rem" 
corim  fur  la  frontière  de  fon  petit  Etat. 
Il  les  reçut  avec  une  cordialité  franche  & 
noble,  &  les  conduifit  vers  fon  pal  lis ,  dans 
lequel  aucune  commodité  ne  m  uiquoic  y 
quoique  toute  magnificence  f-jperflue  en 
fût  bannie.  Pendant  les  premiers  momens 
du  féjour  que  firent  chez  lui  les  Souverains 
du  i5aiCiî:rî,  il  ne  s'cCCLip?.  ^i^e  d'Aimo^ 
raddin  \  mais  comme  bientôt  après,  en  lui 
préfentant  Ahdalla  ,  on  lui  eut  expliqué 
Tobjet  de  fon  voyage  :  »<  mon  fils  ^  dit-il  au 
î>  voyageur  Mogol ,  je  vois  que  vous  êtes 
»  envoyé  par  un  puilfant  Souverain  pour 
5>  faire  àt^  recherches  auxquelles  peutcrre 
>^  de  plus  fages   réflexions  TeulFent  em- 
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>j  péché  de  vous  livrer  ;  mais  il  ne  me  coii- 
»  vient  pas  d'en  dire  mon  avis,  ^àpréfenc 
^cebferoir  inutrle  ;  vous  êtes  né  fujet, 
*>  obéj  (Tèzà  votre  maîcre  ;  je  prévois  c^pen- 
n  dant  que  vous  réuflirezdifficilemeiitdans 
»  votre  projet  ,  (î  vous  ne  travaillez  à  vous 
>5  mettre  au  nombre  des  fages ,  ou  fi  vous 
«n'avez  recours  aux  confeils  de  ceux  qui 
»  le  font  déjà  ». 

Ahdall^  répondit  avec  modeffcie  qu'il 
ne  fe  croyoît  pas  digne  de  parvenir  aux 
honneurs  de  la  fagelle  j  mais  qu'il  fe  fe- 
roit  toujours  une  gloire  de  fuivre  lesloix 
de  ceux  qui  les  avouent  obtenus.  Eh  bien  ^ 
lui  dit  alors  Bemcorim  ,  pour  avoir  quel- 
que idée  de  notre  fublime  fcience  ,  écoîi^ 
tez  l'hiftoire  du  Prince  DUfenguîn  ,  difci- 
ple  de  Zerdoufch  ow Z or Oiijîre  ,  &  reftau* 
rateur  delà  magie  ,  &:  celle  de  Princefîe 
Fer}frine  ,  en  faveur  de  laquelle  a  été  ré-» 
rabli  le  charmant  arr  de  la  féerie. 

La  ville  6c  le  Royaume  de  Mérou 
écoient  pofTédés  par  deux  Princes  parens 
^  amis  qui  vivoient  en  parfaite  intelli- 
gence :  l'un  n*avoït  qu'un  fils,  &  l'autre 
qu'une  fille.  Di'fenguin  (  c'étoit  le  nom 
du  Prince  )  étoit  grand  &  fort,  mais  d'une 
figure  laide^  fombre  &:  rebutante: il  avoit 
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les  cheveux  d'an  roux  très-ardent ,  les 
yeux  de  deux  couleurs,  le  regard  louche, 
la  voix  rauqae  :  enfin  ce  fils  de  Scha-Adi 
(  c'écoic  le  nom  d'un  des  deux  Rois  )  écoic 
un  Prince  très-défagréable.  Perifirine  âii 
contraire  (c'étoit  le  nom  de  k  Princeire,^ 
fille  de  Giamchid,  l'autre  Roi)  étoit  d'une 
figure  charmante ,  du  caractère  le  plus  ai- 
mable 5  &  Ton  efprit  étoit  orné  d'un  nom- 
bre intini  de  connoiflances  pTécieiifcs.  Elle 
ctoit  digne  de  faire  le  bonheur  d*un  Sou- 
verain aufli  aimable  qu'elle  ^  mais  elle  eue 
le  malheur  de  plaire  à  Di//enguin^€i\ii\at 
fit  demander  en  mariage  à  fon  père  par 
le  l'ien.  Le  défefpoir  de  la  PrinceflTe  fuc 
extrême.  Quoiqu'elle  n'eût  aucune  autre 
inclination,  elle  feniit  combien  elle  feroit 
malheurtufe  avec  un  pareil  monftre.  Ce 
ne  fut  pas  fans  peine  qu'elle  fe  détermina 
â  diflimuler  pendant  quelque  temps  ^  Se 
i  écouter  avec  douceur  les  déclarations  de 
Dilfcnguin.  Celui-ci  étant  devenu  preflanr 
&  hardi ,  elle  prit  enfin  le  parti  de  lui  dé- 
clarer qu'elle  n'avoit  pour  lui  que  les  Çtn^ 
limens  de  la  haine  la  plus  complefte.  Di/-* 
fengu'm{çiei\V2L  furieux :il  voulutengageir 
fon  père  a  déclarer  la  guerre  ^  fon  voisin 
&  à  fon  ami.  Celuirci  eut  de  la  peine  i 
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s*Y  prêter  ,  mais  le  fils  accabla  Giamchid 
de  fa  fille  de  tant  de  reproches,  &leiir  fit 
tant  de  peur,  que  Pcrifirine  ^  pour  éviter 
fes  pourfuites,  fe  renferma  dans  un  donjon 
très  élevé  du  château  de  fon  père.  Alors 
Je  mauvais  fils  furieux  ,  fous  prétexte 
d'aller  à  la  chaffe,  s'écarta  dans  les  bois& 
dans  les  rochers.  Peu  de  gens  purent  l'y 
fuivre.Deux  feulement  rapportèrent  qu'a- 
près l'avoir  vu  de  loin  ,  fur  le  bord  d'un 
précipice  ,  faire  des  contorfions  &;  des  ex- 
clamations effroyables ,  il  s'y  étoit  enfin 
précipité.  Les  deux  Rois  crurent  alors 
qu'il  avoit  péri.  Son  père  en  fut  au  défef- 
poiru  II  fit  defcendre  avec  des  cordes  des 
gens  dans  l'abyme  où  il  s^étoit  plongé. 
Aucun  n'en  revint.  Nous  allons  voir  quel 
fut  leur  fort  T>ïlfenguin  n'étoit  point  mort. 
Le  précipice 'dans  lequel  il  étoit  tombé 
conduifoit  au  palais  infernal  du  terrible 
Zerdûufch,  Cet  abominable  Légiflateur 
des  c^énies  malfiifans  ^  ce  premier  fujet 
à'Ehlis  *  retenu  par  l'Etre  fuprème dans 
les  entrailles  de  la  terre,  attendoir  avec 
impatience  qu'il  pût    communiquer    fes 


*  Ceft  le  nom  que  les  Mahoniétans  &;Ies  In- 
4iens  donne&tau  diable. 
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fecrecs  ôc  fa  déteftable  dodrine  à  quel- 
qu'un qui  en  fiuifige,  pour  opprimer  ôc 
perfécucer  la  vertu  fur  ia  terre.  Dès  que 
Dhfenguin   fut  parvenu  dans   ce  féjour 
d'horreur  j  il  fut  reçu  avec  un  empref- 
femenc  qui  portoit  tous  les  caradères  de 
la  noirceur  &  delà   cruauté.  Zcrdoufck 
le  força  d'adorer  Ehlis  j    &  de  lui  de- 
mander la  grâce  d'être  reçu  au  nombre 
defesfujets.  Un  tremblement  de  terre, 
de  longs  mugilfemens  ,   d'affreux  hurle- 
mens  ,  annoncèrent  qu'il  étoic  agréé.  On 
exigea  ,  pour  prélude  de  fon  initiation, 
qu'il  fît  unfaciihce  fanglant  Se  horrible. 
Dans  ce  moment  j  les  gens  qui  venoienc 
le  chercher  de  la  part  de  fon  père,  def- 
cendoient  dans    le  fouterrein    avec  àQ% 
cordes  j  Ddjcnguin  fut  obligé  de  les  at- 
tendre  au  fond  du  précipice  ,  de   leur 
ouvrir  l'edomac  avec  fon  poignard  ,  d'en 
arracher  le  cœur,  &  d'en  faire  une  of- 
frande exécrable  à   la  divinité    à'Eblis^ 
En  récompenfe,  ^eriow/cA  &  les  démons 
firent   au  Prince   trois  dons  infernaux  ; 
celui  d'être  invulnérable,  (  pour  le  rece- 
voir ,  on   le  plongea  dans  une  chaudière 
d*huile  bouillante  )  ;  celui  d'empefter  de 
fon  fouffle  tous  ceux  qu'il  approcheroic 
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(  pour  cet  effet ,  on  lui  fit  avaler  les  cra- 
pauds &  les  vipères  les  plus  venimeux  )  ; 
enfin,  celui  d'opérer  toutes  fortes  de  pref- 
liges,  (  ce  qu'on  lui  procura  en  le  faifant 
tourbillom^er  au  milieu  des  fantômes  les 
plus  effrayans ,  jufqu'à  ce  que  fe  croyant 
abfolument  perdu, il  fe  retrouva  cependant 
fain&  fauf ,  &c  revêtu  de  tout  le  pouvoir 
nécefilaire  pour  faire  tout  le  mal  poiîîble 
aux  hommes).  Il  fe  prépara  alors  à  remon- 
ter fur  la  terre,  ècà.  profiter  de  fon  arc. 
Pendant  ce  temps,  l'aimable  &  bell^ 
Périfirine  ,  reléguée  dans  fon  donjon  , 
mettoit  à  profit  fa  folitude.  Comme  elle 
avoit  déjà  quelque  connoilîance  dePaftro- 
logie  ,  elle  étudia  les  ailres  piur  favoir 
quel  feroit  fon  fort.  Elle  apprit  que  D'd^ 
fenguin  étoit  encore  envie  ,  &  qu'il  fe 
préparoit  à  lui  jouer  les  tours  les  plus  fa n- 
glans.  Elle  courut  faire  part  a  fon  père  de 
cette  cruelle  découverte  ,  &  ne  favoit 
comment  pouvpi|Ven  défendre  ,  lorfque 
pendant  la  nuit ,  une  Divinité  favorable 
&  brillante  vint  éclairer  la  chambredans 
laquelle  elle  étoit  couchée,  au  milieu  de 
^on  donjon;  (  e'étoit  Oromafde^  chef  des 
Génies  favorables  &  bienfaifans  ).  Une 
|[>6aiué  parfaite  y  des  gcaees  ra^viffantes^ , 
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un  vifage  doux  Ôc  ferein  ^  une  acmofphcre 
odoriterance  ,  tout    en   lui   annonçoit  le 
bonheur  Se  la   confolation  :    «    Aimable 
3>  PrincelTe,  lui  dit  le 'Génie  ,  votre  en- 
>5  nemi  vient  d'être  initié  à  des  myfteres 
>3  terribles   qui  vous  préparent  des  perfc- 
35  cutions  cruelles.  C'eft  à  moi  d'y  oppofer 
jj  des  remèdes   efficaces  ,    &:  un  piompc 
»3  fecours.    Invoquez  le  nom    de   l'Etre 
»  fuprème  j    Se    recevez    par    ma  main 
53  cette  baguette   capable    d^opérer    des 
j>  enchantemens  toujours  vainqueurs    De 
33  la  plus  iniéretTante  des  mortelles ,  de- 
»  venez  la  plus  puilfanre  dçs  Péris  :  enle- 
»  vez  votre  père   ôc  vos  meilleurs    amis 
33  dans   le"  nuage  brillant  qui  viendra  de- 
»  main  fe  préférer  à  vos  ordres  ;   tranf» 
33  portez  les  dans    un    lieu    délicieux    & 
33  tranquille  ,  où  vous  pailerez  des  jours 
«  heureux  >5.   En  effet  ,    le     lendemairi 
Giamchid  revint  dans    le  donjon  ,  &  fa 
fille  calma  fcs  inquiétudes  en  lui  faifanc 
part  de   l'apparition    &   de  Toracle.  Le 
nuage  fe  trouva  prêt ,  &  le  Roi ,  fa  fille 
&  quatre  Demoifelles  ,   fes  plus  chères 
amies  ,  s*y  placèrent  \  il  traverfa  les  airs  y 
Bc  s'étantabaifTc  au  milieu  de  la  mer  fur  un 
vaiiïeau  richement  &  galamment  équipé':^ 
h  navire  arriva  fur  la  cote  d'Ophir. 
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Pendant  qu'ils  fe  déroboient  ainfi  à  la 
fureur  de  D^lfenguin  ,  ce  monftre  fortit 
de  l'abyme  avec  des  dons  faneftes  qui  lui 
^voient  été  faits  au» nom  à' Eblis  même  , 
ôc  les  livres  de  Zerdoufch  ,  contenanc 
fon  abominable  do6tiine,  que  celui-ci, 
lui  avoit  remis  pour  pouvoir  former  de 
nouveaux  Difciples.  Dïljcnguin,  difons- 
nous  ,  parut  fur  la  ville  de  Mérou  ,  dans 
un  char  de  feu  traîné  par  deux  dragons  : 
s'étanr  abattu  dans  la  grande  place  ,  il 
décacha  deux  Génies  malfiifans  qui  le. 
fuivoient,  &  les  chargea  de  deux  lettres  ; 
l'une  pour  Giamchid,  qu'il  croyoit  encore 
dans  fon  château  ,  il  le  menacoit  de  li 
mort  la  plus  afFreufe  ,  s'il  ne  lui  livroic 
fur  le  champ  Pénfirine  )  ;  l'autre  éroic 
pour  fon  propre  père,  â  qui  ilordonnoir, 
lans  refpedt  pour  {^s  cheveux  blancs  ,  de 
lui  céder  fon  Royaume  ;  &  s'il  vouioic 
conferver  fa  vie  ,  d'aller  plonger  un  poi- 
gnard dans  le  fein  de  Giamchid»  Quand 
le  premier  de  fes  émilTaires  lui  rapporta 
que  le  Roi  &  la  PrincelTe  fa  fille  ne  fe 
trouvoient  plus  daws  le  château  ,  ni  dans 
le  donjon  ,  il  entra  dans  une  fureur  hor- 
rible ,  &  fon  père  lui  ayant  répondu  par 
quelques  reproches  &  cjuelques  remon- 
trances ,  il  le  fit  engloutir  tout  vivant  par 
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un  monftre  qu'il  ht  n;ikre  exprès.  Il  fie 
enfuicc  cie  Mérou  la  capitale  de  Ton  exé- 
crable Empire  ;  il  y  tint  école  de  la  plus 
noire  magie  ,  &c  prit  des  mefures  pour 
découvrir  la  retraite  de  la  Princeffe,  dC 
pour  l'enlever. 

Périfîrine  mettoir  cependant  h  profit  le 
temps  que  luilailfoit  Ton  ennemi.  Arrivée 
dans  le'  riche  pays  à'Ophb  ,  dont  le  Roi 
étoit  ,  par  fes  vertus  ,  cher  aux  Génies 
bienfaifans  &  aux  Péris  ,  elle  entra  dans 
le  port  de  la  capitale  de  ce  Royaume; 
elle  y  débarqua  &  s'avança  vers  le  palais, 
tenant  Ton  père  par  la  main,  &  fuiviede 
fes  quatre  Demoifelles.  Le  Monarque 
avoir  été  averti  de  (on  arrivée  par  un 
fonge  myilérieux  qui  lui  avoir  été  envoyé 
par  le  divin  Oromafdc  ;  il  venoit  au  devant 
d*elle  fuivi  de  fes  cinq  fils.  Après  avoir 
invité  Giamchid  ^  fa  fille  a  fe  repofer,  & 
les  avoir  engagés  à  jouir  ,  pendant  quel- 
ques jours  5  des  douceurs  de  fa  Cour  ,  il 
leur  fit  promettre  de  le  rendre  le  lende- 
main avec  lui  dans  le  temple  du  Dieu 
hienfa.fanc  &  tout  puilTant ,  pour  affifter 
à  une  cérémonie  religieufe.  Là  le  grand 
Prêtre  &  la  grande  PrêtrefTV  ,  interprètes 
des  Yolo:ités  de  cette  Divinité  ,  interro- 
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gèrent  d'un  coté  les  PnncQS  à'  Ophir  ,  ÔC 
de  l'autre  Périfirinc  &c  fes  Denioifelles  » 
fur  les  fonges  qu'ils  avaient  eu  la  nuic 
précédente.  Tous  convinrent  qu'ils  avoienc 
appris ,  chacun  en  particulier ,  qu'ils  ne 
feroient  heureux  qu'en  s'uniflant  les  uns 
aux  autres.  Aufli-tôt  le  Prince ^i-^r, aîné 
des  PiincQS  à*Ophir^  regarda  tendrement 
Périfirine  ,  qui  bailTa  les  yeux  en  rougif- 
fant ,  mais  d'un  air  fatisfait  ;  les  quatre 
Princes ,  fes  cadets  ,  regardèrent  de  même 
les  amies  delà  Princeîfe,  &  Tonne  douta 
plus  que  tous  ces  jeunes  cœurs  ne  fuiTerit 
d'accord  avec  \qs  oracles.  Les  deux  Rois 
virent  cqs  unions  avec  la  plus  grande  fatis* 
fadlion  ;  &  avant  même  qu'ils  fortilfent 
du  temple  ,  le  Dieu  reçut  leurs  fermens* 
Le  grand  Prêtre  ajouta  que  l'oracle  avoit 
encore  décidé  un  autre  point  ,  c'efl  que 
Giamchid  refteroit  à  Ophir  ^  &  y  régne- 
roir  conjointement  avecleRoi  de  ce  pays^ 
comme  il  avoh  régné  avec  Scka-  Adi  fur 
la  ville  de  Méroa  ;  que  Périfirine  3c  fes 
Compagnes  ,  Jbar  Se  fes  frères  ,  iroienc 
s'établir  dans  un  pays  c\\xOromafdc  leur 
deftinoit  5  mais  qu'ils  feroient  alternati- 
Tement  de  fréquens  voyages  i  Ophity 
pour  la  fatisfadioii  des  deux  Rois  ,  de 
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pour  lefî  aider  de  leur  f«cours.  Au  bout 
de  quelques  jours,  qui  fe  pafsèrenr  dnns 
la  joie  éc  dans  ks  plaidrs ,  on  fe  difpofa 
à  exécurer  ces  volonrcsfacrées,  P^Viy^V/Vie 
remonta  fur  fou  vailfeau  ,  qui  ,  de  lui- 
même  âc  fans  aucun  guide  apparenc , 
vogua  pendant  long-tems  j  Ôc  aborda 
enhn  dans  une  péninfule  riante ,  fertile, 
&  dont  le  fcjour  paroilFoit  de  tout  point 
délicieux.  La  fille  de  Giamchid  employa 
utilement  le  pouvoir  de  fa  baguette,pour 
y  joindre  tout  ce  que  l'art  peut  ajouter 
de  charmes  à  la  nature.  Chacun  des  Prin- 
ces à'Ophir  eut  fon  palais  avec  fa  char- 
mante cpoufe.  Per'ijirlnç  les  initia  dans 
les  myftères  de  la  Féerie.  Us  fe  procu- 
rèrent à  eux-mêmes  ^Qs  cours  brillantes, 
&  des  fuites  nombreufes.  Oromajdc  lui*» 
mcme  eut  foin  de  leur  envoy"erdes  Difci^ 
pies  de  l'un  &  l'autre  fexe,  dont  q'<ielques- 
iins  parvinrent  à  l'état  de  Fées  &  de  Péris  y 
6c  reftcrent  dans  la  péninfule:  les  autres 
furent  renvoyés  fur  la  terre  pour  y  répan- 
dre la  fage  doctrine  de  ce  pays*,  moi  même, 
ajouta  Liemcorim  ,  j*ai  eu  le  bonheur  d'étu- 
dier dans  cette  excellente  école. 

Cependant  Dllfenguiti  parvint  a  favoit 
où  s'étoit  réfugiée  la  PrincelTej  &  il  réunie 
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toutes  les  forces  de  l'enfer  pour  venir  Vf 
attaquer.  Un  jour  on  apperçut  de  la  Pé- 
niiifule  ,  un  gros  nuage  exuênument  noit 
qui  s'avançoit  en  l'air  en  tourbillonnant, 
éc  fembioit  menacer  l'habitation  desFées* 
Périfirineno,  l'eut  pas  plutôt  apperça  que  , 
fentant  tout  le  daiiger  qu'elle  couroit ,  elle 
s*enveloppa  avec  fes  frères,  fes  belles-fœurs 
de  les  plus  braves  de  fes  difciples  ,  d'un 
autre  nuage  brillant  &c  éclatanêde  lumière, 
au  milieu  duquel  elle  s'éleva  dans  les  airs  : 
&: ,  allant  au  devant  du  nuage  noir  ,  tout 
fe  préparoit  à  un  furieux  combat  entre  les 
PuilTmces  bienfaifantes  &  malfaifantes, 
lorfqu'un  redoutable  coup  de  tonnerre  par- 
tir du  liaurdGs  deux,  oc  que  h  voix  for- 
midable de  l'Etre  tout-puiffant  fe  fit  en- 
tendre. Je  permets  _y  dit-il  ,  je  permets  , 
pendant  quelque  tems  ,  que  te  vice  comii 
batte  contre  la  vertu  ,  6*  qu'il  exerce  fon 
courage  ;  mais  je  ne  permettrai  jamais  qu  il 
triomphe  ahfolument ,  &  que  la  vertu  foit 
totalement  opprimée.Coupahle  Dilfenguin, 
recois  le  châtiment  de  tes  crimes  (en  même 
temps  la  foudre  écrafa  le  reftaurateur  de 
la  magie).  Et  vous  malheureux  qui  êtes 
fes  difciples ,  fi  je  vous  permets  de  vous  re- 
pandre  fur  la  terre  ,  je  vous   défends  du 
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moins  d'approcher  jamais  de  cette  Pcni/i", 
fuie.  Vous  ,au  contraire  y  f^ges  Fées^  ai" 
mables  Pé''is^  ifuitte:^  la  quelquefois  pour 
aller  inji  ru  ire  les  hommes  ^  &  fur-tout  les 
Rois  y  auxquels  vous  pouve^  donner  de Ji 
horis  conjeÛs» 

Cette  hiftoire  ,  dit  enfin  Remcorim , 
doit  vous  prouver,  Ahdalla  ^  combienle 
fecours  des  efprits  bienfaifans  peut  vous 
être  né^efTaire.  Je  ni*eng  ige  volontiers  à 
vous  les  rendre  favorables.  Allez  en  paix  , 
&  ne  craignez  rien  des  difficultés  que  vous 
pourrez  éprouverdans  vos  recherches. 

Zalick-i  &  Almoraidin  fe  joignirent  k 
Abdalla  ,  pour  remercier  le  Roi  de  la 
loncriif.  ViiUfi/>  \  /^  npade  icurs  acres  »  ils 
retournèrent  dans  la  capitale  du  Baroftan. 
Le  vailTèau  qui  devoir  iranfporter  le  voya- 
geur Mogol  ,  croit  déjà  prêt  &  fourni  de 
tour  ce  qui  pouvoir  re!idr,î  fa  navigation 
facile  &  agréable.  Cependant  Zulick^ 
jugea  a  propos  dengiger  quelques-uns 
|Je  fes  fujets,  qui  avoient  déjà  fait  de  longs 
voynges,  à  s'embarquer  avec  lui  pour  lui 
tenir  compagnie  ;  Se  quand  après  avoir 
fait  les  plus  tendres  adieux  au  Roi  Se  à 
la  Reine  ,  il  eut  perdu  de  vue  les  côtesde 
rifle  de  Sumatra ,  il  les  engagea  à  conter 
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leurs  aventures,  tandis  que  le  vaillèau  vo- 
guoit  à  pleines  voiles ,  ayant  cependant 
toujours  foin  ,fuïvant  les  inftrudions  qu'il 
avoir  reçues  y  de  ne  point  s  écarter  de  la 
ligne  équinoxiale. 

Les  hiftoires  de  ces  compagnons  de 
voyage  à'Ahdalla  ,  nous  ont  pauumc\lio- 
crement  intérefTantes  :  elles  font  purement 
ëpifodiques  ,  &:  nous  leur  avons  trouvé 
quelque  refTemblance  avec  diverfes  hif- 
toires que  nous  avons  déjà  extraites  ,  &: 
qui  font  tournées  peut  être  plus  ingénieu- 
fement  dans  d'autres  Romans.  Nous  n'ex- 
ceptons même  pas  de  cette  fuppreflîoii 
riiiftoire  du  Roi  Léopard  ^  de  la  Reine 
Zelneh^  qui  a  beaucoup  de  refTemblance 
avec  celle  de  la  Belle  6c  la  Bête  ,  &: 
Zémïr  Se  A^or  ,  ni  même  en  entier  celle 
du  Pilote  transformé  en  lézard.  Celle-ci 
devient  intérefTante  ,  quand  par  un  effet 
de  la  haine  d'une  Magicienne  ,  le  Pilote 
eft  changé  en  cet  animal  qu'on  die  être 
ami  de  l'homme.  Alors  il  combat  contre* 
d^s  couleuvres  &  des  ferpens ,  &  fauve 
la  vie  à  une  jeune  beauté  qui  le  prend  en 
afFedion.  Unfot  Mullah,  Prêtre  Maho- 
métaUj  veut  le  tuer  comme  un  animal 
immonde  :il  eft  obligé  de  s^enfuir  &  d'à- 
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baiîdonner  fa  belle  ;  il  arrive  (  toujours  en 
forme  de  lézard  )  dans  fon  pays  naial  ;  il 
y  rend  le  plus  important  fervice  ,&  fauve 
la  vie  â  la  belle  Zaph'ie  ,  coufine  &  amie 
de  celle  qifil  aimoit ,  &  devoir  époufer 
avarht  fa  transformation.  Enfin,  il  retrouve 
cetce  cturmante  perfonne  ,  &  il  remplie 
la  condition  à  laquelle  croit  aitaché  fon 
retour  à  la  figure  humaine.  Il  lèche  le  fang 
-de  fa  maîtreife  qiiis'ctoit  caffc  la  tête  en 
courant  après  lui.  Il  eft  reconnu  ,  ^  épouf^ 
la  belle  Mcfrcm  (  c'étoit  le  nom  de  fon 
amante  ). 

Ahdalla  continuant  fon  voyage  >  afîift^s 
à  la  pèche  de  Tambre  gris  ;  &  enfin  fon 
vaifTeau  allant  (  à  fon  grand  ctonnement) 
contre  le  vent ,  aborde  dans  une  lAe  oii  il 
trouve  Aq%  monftres ,  mais  qui  s'écartenc 
à  l'approche  d'une  jeune  file  qui  Tinvice 
à  venir  parler  à  fa  mère.  Cette  mère  étoit 
iine  forcière  infi;:;ne  :  elle  enchanta  d'abord 
tous  les  gens  de  l'équipage  ;  mais  comme 
Abàalla  avoit  une  bague  qui  Le  préfervoix 
de  tout  enchantement ,  il  évita  celui-ci  ; 
&  ,  après  plufieurs  combats  terribles  & 
extraordinaires,  il  délivra  non-feulement 
fes  camarades  ,  mais  beaucoup  d'autres  , 
cntce  autres  ,  un  jeune  Égyptien  qui  lui 
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raconte  fes  aventures.  Enfin,  il  détruit  en- 
tièrement renchantemenc  de  Nerkes  ^ 
(  c'étoit  le  nom  de  la  magicienne  )  dive 
cruelle  qui  s'envole  en  jurant  qu'elle  pu- 
nira la  témérité  è^ Ab dalla  \  mais  celui-ci 
étoit  protégé  par  les  Pérrs  :  il  continua 
heureufement  ion  voyage  ,  efpérant  tout 
de  leur  puilTant  fecours. 

Dans  toutes  Us  éditions    t/'Abdalla , 
jufquà  la  dernière  exclujivement ,  (  celle  de 
1773  )  le  Roman  finit ,  ou  y  pour  mieux 
dire  y  s'arrête  ici.  M,  Sandillon  qui  j  U 
premier  y  en  avoit  envoyé  le  manufcrit  de 
Batavia  en  Europe ,  n'en  n  avoit  pas  publié 
davantage  ;  mais ,  foixante  ans  après ,  le 
dcrnief-  Editeur  à  prétendu  compktter  cet 
ouvrage,  Si  cet  Editeur  vit  encore  ^  quil 
nous  permette  d'avoir  la  même  prétention 
que  lui.  Nous  pouvons  également  avoir  des 
relations  avec  les  héritiers  de  M,  SandilTon; 
&  s* il  a  appris  d'eux  comment  doit  finir 
rhïfloire  (/'Abdalla  ,  nous  avons  tiré  de  la 
même  four  ce  une  autre  conclufion  qui  mé- 
rite di  autant  plus  de    créance  ,  quelle  efi 
plus  conforme  à  rhifiûire  connue  &  vérita- 
ble  des  révolutions  de  l'Empire  du  MogoL 
Un  autre  avantage  que  cette  nouvelle  & 
dernière  conclufion  afur  f  autre ^c'  efi  quelle 
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cji  plus  courte  ,  quoique  peut-are  plus  in f^ 
truclive  &  plus  morale. 

Le  vaifleau  d\4bdalla  vogua  pendant 
plu(ie»irs  jours  ,  toujours  a  la  hauteur  de 
la  li<nie  cquinoxiale  j  mais  lorfqu'il  éroij 
pra  à  fo nir  de  TArchip'.'!  des  Ifles  Mo- 
lùques  ,  une  tempête  effroyable  l'allaillic 
loiu  à-cpup  :  un  nuage  de  la  plus  grande 
noirceur  parut  Air  la  tcre  des  pallagers  ; 
des  éclairs  le  perçoient  fans  cefTe  ,  èc  fe 
fuccédoient  avec  une  rapidité  effrayante. 
L'on  voyoic  bien  que  quelque  Divinité 
malfaifante  prcfidoit  à  cet  orage.  Enfin  la 
foudre  tomba  fur  le  bâtiment ,  &  le  perça, 
de  forte  qu'il  coula  à  fond.Heureufemenc 
que  ce  fut  â  peu  de  diftance  de  la  dernière 
des  Ifles  Moluques ,  que  le  vailfeau  avoir 
lailfée  à  fa  droite.  Les  compagnons  de 
yoy 2loq  à* Ab dalla  faifirent,  chacun,  quel- 
ques planches  ou  débris  que  quelque  Divi- 
nité plus  favorable  leur  fit  trouver  â  pro- 
pos j  &:  f Q  fauvèrcnt  prefque  tous  fur  le 
rivage  de  cette  Ifle  qui  lui  parut  fertile. 
Mais  le  fils  d'Hanif  ne  les  y  fuivit  pas. 
Il  entra  feul  dans  l'efquif ,  où  il  ne  fevic 
pas  plutôt  embarqué  avec  quelques  provi- 
fions ,  (fans  pouvoir  comprendre  qui  lui 
avoi;  fourni  ces  fecours  )  qu'il  fe  trouva 
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entraîne  en  pleine  nier  par  un  courant 
rapide  Se  un  vent  impétueux.  En  moins 
de  trois  jours  ,  il  fit  un  trajet  confidérable. 
Enfin  y  Tefquif  échoua  doucement  fur  un 
rivage  agréable,  d'une  terre  qui  lui  étoic 
abfoiumenr  inconnue  Son  premier  foin  j 
dès  qu'il 7  fut  débarqué,  fut  de  remercier 
l'Être  Suprême ,  &  ks  Puiifances  bienfai- 
fantes  qui  lui  avoient  fait  trouver  cet  afyle. 
Il  n  apperçut  d'abord  aucuns  habitans , 
mais  un  ruiHeau  d'une  eau  claire  &  lim- 
pide,  bordé  d'arbres  chargés  de  fruits, 
beaux  Si  délicieux.  Après  SQn  être  rafîafié, 
le  jour  étant  prêt  à  tomber,  Abdalla  s'en- 
dormit fur  le  plus  beau  gazon  du  monde. 
Pendant  fon  fommeil ,  il  lui  fembla  que 
la  belle  Périfirine  lui  apparoiflToît.  Elle 
avoit  confervé  foutes  les  grâces  de  ia  plus 
brillante  jeunelTe  ;  mais  fon  air  noble  Se 
majeftueux  ,  &  la  magnificence  de  fa  pa- 
rure, la  faifoient  reconnoîtrepourla  Reine 
des  Fées.  Elle  tenoit  en  main  cette  ba- 
guette d'or  ,  avec  laquelle  elle  opéroit  tant, 
de  merveilles  favorables  aux  humains, 
dont  elle  daignoit  être  la  protedrice. 
Ahialla  ,  lui  dit- elle  ,  le  j âge  Remcorim 
rna  déterminée  àjavorijer  tes  recherches. 
Te  voici  enjin  parvenu  à  l'heureux  terme 

de 
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de  tes  -travaux.   Je   Cai  fait  entrer  dans 
rifle  de  Borico»  Acq-ik^c  toi  avec  :^è/&i& 
courage  de  la  commijp.  .n  dunt-ta  thurgé ^ 
ton  Souverain.  L\>heiJJauce  aux  Kois  efi 
une  vertu   dans   Us  fujus, 

Ahdada  Te  rév:;illa-reiiipli  de  la  plusî 
doucf  cfper.'iîce,  <5<:  s'avinçant  dinsi'Ule, 
ii  ne  fut  pli. long. temp^  i.ji!,  n^ipcrcevoir 
qu^lcpes  humations  chmipèuts.  11  s'y 
reiîvur  ,  .&c  ie  vu  .luflî  lôc  euiouré  d\ui 
allez  granvï  Dombre  de  perfonnes  des  deux^ 
fcxes  ,  icb  ups  jciijjes ,  les  autresjvituiii; 
m.\i  tcuis  paroiiiam  jouir  dune  bonne 
faïué,  Ltufi  vcreiTT-ns  ,  leurs  lot^ettens  ^ 
leur  nourriiure  ,  tout  dans  ce  heu.étaiic 
fimple,  comiîiodwiS:  agréable  :  nviiî.rt  qui 
fâcha  le  hls  \ï Hanif  ^  c'ell  que  les-  habi- 
tans  d;  ce  pays  p.irioient  une  langue  qui  lui 
écoir  abfohuiîtnr  inconnue.  Lenomfeul 
de  Bo'.ico  quil^prononçoient  q«elquefois,> 
lui  ftifoii  comprendre  qu'il  éfOiii  dans  cette 
Ifle  ;  m.ciî  il  ne.  pouvo  t  leur  demander 
auaiiae  ^Mjiavel  e  de  la  fonc-ine;  Gepeii^". 
dant  fans  vouloir  favoir  de  lui  même  qui. 
il  ctoic,  m  d'où  i*!  venoit  ,  ils  exerçoicnr- 
envers  lui  rhofpitalicé  la  plus  nttenti.v^  ; 
ils  le  logeoieait  &  le  iiourriffoieiit.  tour  à 
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tour  ,  Se  pourvoyolçiit  i  tous  les  befoins  r 
il  fetnbloiç.  même  qu'ils  fe  faifenc  dif- 
puté  ce  foin  comme  un  honneur  ,  Se  que 
ce  fut  par  accommoijmçur  qu'ils  le  par»- 
tageoient.  De  (on  côcé  ,  il  les  remercioiç 
par fignes,  Sc'il  les  embraifoit  comme  s'ils 
eurent  été  fes  frères  &  (qs  ainis,  Pen^- 
dant  afîez  long-teaips ,  il  ne  put  faire  que 
des  réllexions  mentales  &  fecrèies  fur  ce 
pays.  Il  y  en  avoir  une  qui  le  courmen- 
pit  :  il  concevoit  bien  qu'il  étoit  dans 
l'jfle  de  Borico,  où  fe  îrouvoit  la  fon-r 
taine.  qui  prolonge  li  vie  ;  mais  il  voyoiç 
dans  le  yiHige ,  des  jeunes  gens  &  des 
vieillards  de  l'un  Se  de  l'autre  fexe  comme 
par-tout  ailleurs  ;  on  y  trouvoit  même 
des  hommes  Se  des  femmes  caducs,  Se 
que  tous  les  foins  que  prenoient  d'eix 
leurs  enfans  Se  leurs  parens  ,  n'empê- 
choient  pas  de  toucher  a  leur  dernière 
heure;  il  en  vit  mè.ne  mourir  un.  Son 
corps  fut.br Lilé  avec  des  cérémonies  graves 
pe  religicufes  ,  qui  ne  portoient  point 
l'empreinte  de  la  défolation  Se  d'une  trif- 
relTe  exceflîve:  «*  Quoi!  difoit  en  lui-mèma 
p  Ahdalla  ,  les  heureux  habitans  d'un3> 
rn;.  )i4p  $L^  niilieu  à^  laquelle  fe,  trouva 
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M  une  font  ai  lie  qui  prolonge  la  vie  Ôc  per- 
9>  pétue  la  jeuneiïe,  vieillilfent  comme 
»>  les  autres  ?  Je  les  vois  même  mourir  ! 
«  Par  quelle  loi  fatale  font-ils  exclus  d'un 
3>  avantage  qu'une  produ6tioncie  leurlfle 
»  peut  procurer  au  refte  des  mortels  ol 
Il  ne  pouvoit  s'expliquer  cet:e  énigme. 
Enfin  j  on  vit  arriver  dans  le  village  un 
îiomme  d'un  âge  mûr,  d'une  belle  pliy- 
fionomie  ,  revêtu  d'un  long  habit  de  lin , 
ferré  d'une  large  ceinture  de  foiebleue- 
célefte.  C'étoit  un  Prêtre  à'Oromafde:  il 
parloir  Arabe  ;  on  lui  préfentaTEtranger 
en  lui  difant  qu'il  n'entendoir  p.is  la  lan- 
gue du  pays;  &ils  s'expliquèrent  enfem- 
ble.  Ahdalla  ,  avide  d'cclairciïïemens,  ne 
perdit  pas  de  temps  à  en  demander  au' 
Miniftre  êiOrofmade^  celui-ci  le  fatisfic 
avec  douceur  &  avec  ordre,  conformé- 
ment à  la  gravité  de  fon  caradtère.  ïl  lui 
apprit  que  l'IAe  de  Borico  étoit  grande 
éc  peuplée  d'une  infinité  de  bourgs  &  de 
villages ,  répandus  dans  une  vafte  plaine  ' 
très-fertile  ,  &  fituce  fous  le  climat  le' 
plus  doux  &  le  plus  heureux;  que  les  ha- 
bitans  trouvoient  fous  leur  main  tout  ce 
qui  pouvoir  leur  procurer  lafubfiftance, 
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ÔC  même  la  plus  grande  parxie  des  com? 
modicésde  la  vie  ;  qu'ils  parvenoient  com- 
jnunémenc  ^  tinç  alfez  grande  vieillellè  ^  ■ 
Se  hnilToienc  enfin  leurs  jours  fans  éprou- 
ver d'autre  maladie  que  raffoiblifTemenc 
inféparable  de  leur  âge.  A  ces  mots  Ahf 
dalla  interrompit  le  MÀnx^XQ  à' Oro  m  a fdci 
»  Que  parlej-voQS  ,  ,1m  dit- il  ,  du    ter- 
»  me  de  leurs  jours ,  &:  de  raffciblilTer 
py  ment  qu'entraîne  avec  foi  le  gr^nd  âge? 
»  Eft-ce  que  les   kabicans  de  cette  Ifle 
»  n'ont  pas   la  r^jlFource  de  la  fontaine 
.?>  merveilleufe  que  je  viens  y  chercher  1 
P  Ils  font  afTez  heureux,  reprit  le  Prêtre 
35  dç  BoricOj  pour  ne  pas  .en  i^ferjîi^u^' 
?>  allez  en  favoir  la  raifon.  Au  milieu  de 
?i  notre  Ifle  s^éle^e  une  chaîne  de  rochers  , 
»  difpofés  en  cercle  ;  on  iie  pénètre  d^ns 
sj   le  vallon  qui  en  occupe  le  centre,  que 
I»  par  une  feule  ouverture  ét,fioJte:<!^  dé-  : 
>>  fendue  pat:  des  obftaclesçàp-ibles  dirf^.-, 
>>   frayer  le  commun  des  hortimes  ;.  il  tVci 
i>  vrai  que  fi  on  a  le  courage' tK:lç  boa^y 
f>  heutd'y  parvenir,  on  y  trouve/ ùtttémri- 
f>  pie  confacré  au  Dieu  fuprême  ,  ^aux 
|)  Génies  favorables  ;  &  que  ce  temple 
ff  ,f  e.Dfçime  la  f^itaiiie  meryieili^îufç  aui 
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»  prolonge  la  vie  ,  &  conferve  aux  hu- 

jïi,  mains,  pendant  àcs  ilècles  ,  tous  les 

u  avantages  dont  ils  jouifTent  au  moment 

j3f  qu'ils  en  boivent.  Le  gardien  de  eetre 

jï  fontaine  eft  le  chef  du  collège  des  Prc- 

3)  très  p  donc  j.'ai  l'honneur  d'être  mem- 

33  bre  y  lui ,  mes  confrères  &  moi,  nous 
^.nous  abreuvons  de  fiècle  en  fiècle  de- 
;|l, .cette  divine  liqueur;  mais  les  habitant 

>•  de  rifle  ,  quoiqu'ils  en  connoilîènt  tous 

^>  les  vertus  j  ne  penfent  pointa  partager 

0  avec  nous  cet  avantage.  La  vie  douce  &C 

>î  tranquille  qu'ils  mènent  ^  eft  trop  uni- 

>5  forme  pour  leur  faire  defirer  d'en  pro- 

.0  loîîger  le  terme  par  delà  les  bornes  or- 

>3  dinaires.  Dans  ce  pays-ci  les  peines  fonc 

j3  très  légères,  il  n'y  en  a  prefque  aucu- 

îî  nés  y  mais  les  plaifirs  n^y  font  pas  rifs^ 

it  L'enfance  fe  palTe  doucement  encre  leç 

^  bras  desparens ,  de  la  tendrefl'e  defqnels 

13  on-  eft  alfaré  ,   &  dont  on  n'éprouve 

93  jamais  ni  humeur  ^  ni  caprice.  L'adoH 

33  iefcence  eft  l'âge  le  plus  anime  ;  on  le 

>3  pafte  à  defirer  des  jouilfances  que  nos 

n  fages  loix  ne   permettent  qu'aux  per- 

ya  fonnes  dont  le  corps ,  le  cœur  de  l'efpric 

»  f^uc  allez  formés  pour  en  profiter  fan^ 
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»  en  abufer.  L  âge  viril  eft  celui  des  fefir 
»  faticns  délicieufeSjd'autant  mieux  goit- 
:»  tées  cfiiVa  les  a  defirées  long^temps  y 
î9  &  qu'on  peut  réHéchir  fur  leur  attrait. 
>3  Quand  la  vieilleîîè  commence  ,  l'otr 
»  joui:  du  bonheur  de  Çq  voir  renaure 
»  dans  Tes  enfans  ;  enfin  dans  l'âge  le  pki^ 
s>  avancé,  on  prolire  de  leur  fecours.  Dans- 
5»^  cette  arrière  faifon  de  la  vie ,  où  chaque 
t>  jour  la  nature  femble  vous  enlever  quel- 
>j  ques  uns  de  fes  anciens  préfens  ,  une 
»  poftérité  fenfible  &  chérie  s'emprefîe  4 
«  vous^  les  rendre  ;  ils  voyenu  pour  leut 
J6  père, ils  entendent  pour  lui,  c'eft'  pour 
>j  lui  qu'ils  marchent  ;  enfin  le  vieillard 
•i»  expire  en  embraiTant  les  enfans.,  &  ei> 
>  leur  remettant  en  entier  la  place  qu'il 
>.  ne  peut  ni  ne  doit  pas  toujours  remplir 
5>  dans  ce  monde.  Eh  !  pourquoi  nos  bons^ 
1^  Infulaires  iroient-ils  affronter  àçs  dan.- 
»  gers?  pour  intervertir  l'ordre  des  deftins> 
»  qui  les  ont  fi  doucement  traités  ?  Non  ^ 
3>  ils  laifTent  cette  efpèce  d'ambition  auxi 
>>  habitansdureftedu  monde,  qui ,  ayant 
'»  prefque  tous  mené  une  vie  malheureufe^ 
33  6c  agitée  ,  efpèrentètre  plus  heureux  ea 
^  fourniiïant  une  féconde  carrière.  A-uitt 
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»  tous  les  Piètres  à'Oromafdc  que  vous 
»>  verrez  ici  j  font  ils  étrangers  comme 
»  moi.  Favoris  des  Péris  &  des  Génies, 
n  ces  êtres  bienfaifans  nous  ont  tranfpor- 
15  rés  dans  ce  pays-ci ,  où  nous  fommes 
3>  bien  plus  occupes  à  rendre  heureux  les 
n  mortels  qui  l'habitent,  qu'à  diftribuec 
»>  de  l'eau  de  la  fontaine  ,  doiit  à  peine 
»>  donne- t-on  quelques  Hacons  dans  une 
»>  longue  fuite  de  hccles.  Nous  fommes 
•>  les  inftituteurs  ,  les  prédicateurs  ,  led 
f>  juges  du  peuple  de  Borico  \  nous  paf- 
>5  fons  de  village  en  village  ,  &  nou> 
*î  avons  la  fatisf-adtion  de  voir  écouter  nos 
9>  leçons  avec  avidité ,  pratiquer  nos  maxi- 
»  mes  avec  conftance  ,  «S:  de  voir  nos  dé- 
>r  cifîons  fiiivies  fans  murnuire  ik  fms  ré- 
j>  pliqiie.  S  il  s'élève  la  moindre  difficulté 
»  Cîure  quelques  habitans,  elle  s'examine 
«  fans  prévention  ,  fe  difcutc  fans  hii- 
^>  meur ,  &  fe  termine  fans  aigrcar  de 
3j  part  &  d'autre  ». 

Ahdalla  ne  pouvoir  fe  lafTer  d'admirer 
Je  bonheur  des  habitans  de  Borico  &  la 
fagelTe  de  leurs  Prêtres.  »  O  !  mon  père  , 
n  lui  dit- il ,  fi  je  ne  m'occupois  que  de 
»  mon  bonheur  perfonnel  >  je  renonce- 
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«  rois  à  mon  projet ,  d<.  j'acheverois  ma 
n  carrière  dans  cet  afyle  de  la  fagefTe  ôc 
^yi  âd  repos.  Mais  mon  Souverain  m'a 
»  prèfcrirde  lui  porter  de  Teaii  de  votre 
r?  fontaine  :  je  m'y  fuis  engagé  par  fer* 
jî  ment,  &  j*ai  déjà  reçu  des  marques 
»  deproteétion  fi  fenfibles  ,  que  j'ai  lieu 
»  de  croire  que  l'Etre  Suprême  approuve 
»  mon  entreprife.  Eh  bien  !  lui  dit  alors 
35  le  Prêtre  ,  je  vous  mettrai  bientôt  en 
>r  étar  de  le  conduire  à  ïû.  Rn  ;  demain 
M  nous  prendrons  ensemble  le  chemin 
35  de  la  montagne  ;  je  vous  placerai  à, 
>5  l'entrée  de  la  route  étraite  ,  fombre  de 
>r  tortueufe  par  laquelle  vous  pouvez  feul 
y>  parvenir  au  Temple  ;  ce  fera  enfuite 
i9  à  votre  courage  &:  à  votre  fagelTe  i 
>»  vous  fournir. les  moyens  dr'y  arriver  jn 
Le  lendemain  ils  partirent  j  ôc  le  jour 
fuivanr  ils  arrivèrent  au  pied'  d'une  tour 
qui- fermoir  le  palLige  de  la  montagne. 
Le  Prêtre  à'Oromûfde  en  ouvrir  la  porter 
&  y  ayaiit  fairpalfer  Âbdalla  ,  il  lui  remit 
une  épée  &  un  bouclier  qui  étaient  fuP 
pendus  fous  la  voûte  de  la  cour.  «Prenez, 
»  lui  clit-il,ces  armes  faites  furie  modèle 
»»  de  celles  du  fage  &  valeureux  Gihan-^ 
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19  le  plus  illuftre  d'entre  toUs  les  Génies 
î>  bienfaifans ,  &  le  plus  grand  ennemi 
»  des  Dlves  ,  leurs  adverfaires:  combac- 
j>  rez  les  monftres  qui  vont  fe  préfenter 
»  à  vous  j  .Se  fongez  qu^  vous  êtes  dans 
53  un  pays  où*  la!  verw  doit  toujour^ 
»  rriornpher  ».  '^ 

Abdaiia  fe  trouv^a  feûl  alors  ,&  S*^â* 
vança  à  travers  des  précipices  effrayans^y 
mais  qu'une  excrème  attention  de  fa  paTt 
le  mit  roujours  en  état  d^éviter.  Au.  bout 
tde  quelques  heures >  ri. trouva  des  bat- 
rières  qu'il  fAlluc  franchir,  des  biûifoni 
de  ronces  de  d'épines  qu'il  fallut  cou- 
per,  àQ%  torrens,  qu'il  fallut  traverfer  fur 
des  ponts  étroits  &  tremblaiis ,  des  fer-^ 
pens  &  des  reptiles  venimeux  qu'il  fuc: 
obligé  d'écarter  avec  fon  épée ,  des  aigles, 
des  oifeaux  &  des  dragons  qui  vouloienc 
fondre  fur  lur ,  >S:  auxquels  il  oppofa  avec 
fuccès  fon  bouclrer  :  er^fin  ,  àQS  éclair$ 
effrayans  &  dlrorribles  coups  de  tonnerre, 
le  préparèrent  à  la  vue  d'un  portique  en- 
flammé ,  au  haut  duqu^el  il  lut  ces  mots  f 
Quiconque  ofer a  tenter  de pajfer  parcttto 
porte  doit  craindre  la  colère  des  Vives  3 
des  Ginnesy  di  leur  maître  Zerdoufch^â? 
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du  terrible  Aniiiaue  ,  p/tmitr  Mmlflre  de: 
r implacable  Eblis.  «»  N'imporce  ,  s'écria 
j>  fans  hé&er  le  courageux^^c/a//t25,quelle- 
j>  puifTance  iiifcruaie  puis-  j:e  craindre  ,. 
3>  quand  je  fuis  protégé  par  Timmorielle 
n  PérifirinCyài  par  le  Ai^mOromaJdeirï: 
En  difanr  ces  mots ,  élevant  d'une  mainî 
fon  bouclier  fur  fa  tète^.  de  l'autre  frap- 
pant avec  foa  épée ,  à  droite  &  a  gauche^ 
&  écartant  tous  les  fantômes  qui  l'envi- 
ronnoienr  ^  il  traverfa  le  portique ,  de  ne- 
vit  plus  devant  lui  qu'un  vallon  dcliçieuXi» 
aumilieu  duquel  s'élcvoit  le  temple  d'Oror 
rnafdc,  K  peine  eut  il  fait  quelques  pas., 
que  deux  Prêtres  vêtus  comme  celui  qu'il 
avoir  déjà  connu ,  marchèrent  au  devant 
de  lui;  &  le  prenant  par  la  main ,  venez  >. 
lui  dirent-ils  en  Arabe,  fage  étranger  ,. 
notre  chef,  le  grand  Prêtre  à'Oromafde- 
vous  attend ,  les  Péris  l'ont  inftruit  du  fu- 
jet  de  votre  voyage ,  &  le  fiiccès  en  eft 
affuré  :  venez  ce  foir  vous  repofer  avec 
nous,  on  vous  conduira  demain  i  la  mec- 
veilleufe  fontaine. 

Le  grand  Prêtre  reçut  le  fils  A^Hanif 
avec  tous  les  égards  dûs  à  un  fage  ,  pro- 
tégé par  les  Périsj,&  le  lendemain  il  le  couf 
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duilîc  à  la  fontaine.  L'eau  qui  forroic  de 
cette  fource  divine  étoit  très-blanche  ^  elle 
exhaloitune  odeur  agréable  Ôc  très  forte, 
&  étoit  chargée  d'une  mou(Te  pétillante. 
On  commença  par  en  faire  avaler  un  fla- 
con à  Abdalla  :  en  vain  voulut  il  s*en  ex* 
cufer  5  fe  rappelant  ce  que  lui  avoir  à\t 
k  premier  Prêtre  de  Borico ,  on  lui  dit  que 
telle  étoit  la  volonté  à^Oromafdt ,  parce 
qu'il  etoit  nécelTaire  qu'il  vécur  alfez  long- 
tems  pour  publier  les  merveilles  donc  il 
avoir  été  témoin.  11  obéit ,  en  repréfemanc 
cependant  que  ce  n'étoit  pas  pour  iui- 
mêine,  mais  pour  fon  Empereur,  qu'ii 
avoit  entrepris  un  fi  lomg&  ii  pénible  voya- 
ge. Oi\  lui  demanda  quel  âge  pouvoir 
avoir  Schah  Jehan,  Il  aura  bientôt ,  ré* 
pondit-il  ,  atteint  fon  quatorzième  luftrer 
»  Ah  !  mon  his ,  lui  dit  alors  le  grand  Prê» 
«  tre ,  eft-ce  à  cet  âge  qu'on  doit  défirer  de 
jj  voir  prolonger  une  vie,  pandant  laquelle 
n  on  ne  peut  plus  jouir  des  doux  plaifirs 
3j  réfervés  à  la  jeunelfe  ?  Car  enfin ,  Teaa 
jj  de  notre  fontaine  n'a  d'autre  pouvoir 
7>  que  de  conferver  les  avantages  dont  on 
»  jouit ,  fans  faire  retrouver  ceux  qu'on  a 
»  perdus  ;  mais  quoi  qu*il  en  foii ,  ajouta 
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>>.  par  réflexion  le  grand  Prêtre,  exécutes 
j>  ta  commilîion  ^  ô  mon  fils  !  Ôc  reçois  de 
3>  ma  main  pour  ton  Souverain ,  quatre  fla- 
a>  cons  remplis  de  notre,  eau  merveiileufe.' 
»  FafTe  le  ciel  que  les  quatre  fiècles  de  vie 
»  qu'ils  peuvent  lui  procurer ,  ne-lui  pa- 
39  roiiïenc  pas  infupportables  »  ! 

Abdaila  (\\.\\  fentit  la  jufteife  de  ces  ré-^ 
flexions ,  fe  promit  bien  de  ne  les  pas  inf- 
pirer  à  fon  maître.;  ce  n'étoit  pas  à  lui  à^ 
les  lui  communiquer  :  fatisfait  d'avoir  exé-r 
cute  fes  ordres,  iliemercia  le  grand  Prê^ 
tre  5  &  le  pria  de  lui  faciliter  les  moyens» 
de  retourner  promptement  à  la  cour  duï 
Mogol.  On  le  lui  promit  ;;&  en  effet ,  àhs% 
le  lendemain  ,.  les  mêmes  Prêtres  qui» 
ravoient  reçu  en  fortanc  du  portique  en-^ 
flammé, Je  reconduifirent  à  travers  la  val- 
lée étroite  par  laquelle  il  avoir  paffé^  mais* 
il  n'yr  rencontra  plus  ni  feux,  nimonftres,. 
ni  tempêtes.  Comme  il-  s*en  étonnoit  :. 
3î  ô  monfils  !  lui  dirent  les  Prêtres ,  la  ver-» 
»  tuia  befoin  d'être  éprouvée  pour  être^ 
y>  bien  connue  ;  mais  quand  fon  triomphe- 
»  eft  affuré  ,  elle  n'a  plus  que  àts  récom*T 
'*  penfes  &  à^s  plaifirs  à  attendre  «.  Er** 
tepaffant  par:  la  tour , Je.fils  àMîanify.^  eq^* 
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mie  l'épée  &  le  bouclier  de  Gihan  j  Se  f 
retrouva  fon  premier  conducteur,  qui  le 
ramena  au  village  dans  lequel  il  avoicpafie 
quelque  rems.  Après  s*y  ctre  encore  re^ 
pofc  quelques  jours  ,  il  fe  rapprocha  dii 
bord  de  la  mer ,  &  y  retrouva  fon  efquif- 
11  s'y  embarqua  avec  les  quatre  flacons  def- 
tinés  pour  S  chah- Jehan  :  refquif  voguanC 
Éeul  comme  la  première  fois  ,  le  ramena, 
àf  la  dernière  des  Ifles  Moluques.  Ce  fut 
avec  la  plus  grande fatisfadtion,  qu'il  y  re*- 
trouva  Çqs  compagnons  de  voyage  ,  &  que- 
ceux-ci  le  revirent.  A  peine  avoient-ils 
achevé,  les  uns  &  les  autres,  le  récit  de- 
leurs  aventures,  que  l'on  vit  entrer  dans  le- 
port  un  vailfeau  Indien  de  Cambaye.  If; 
étoit  envoyé  par  S  chah- Jehan  pour  s'in- 
former àiAbdaUa^  6iavoit  ordre  ,  s'il  le 
trouvoit  ,  de  le  ramener  promptemenr 
dans  rinde.  Le  fils  d"//^/z//n'héfîta  pas  à- 
s-embarquer  fur  ce  navire  avec  fes  amis  ÔC 
fes  flacons.  Le  pilote  de  Cambaye  profit 
tant  du  vent  qui  changea  tout  d'un  coup^ 
&  qui  devint  auflî-favorablepour  fon  re- 
tour ,  qu'il  Tavoit  été  pour  fa  navigation- 
de  l'Inde  aux  Moluques,  fans  s'amufer  à 
paffer  par  le  détroit  de  la  Sonde  ,,&  àioii» 
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voyer  entre  les  grandes  llles  de  Bcxnéo  y 
de  Java  Ôc  de  Smn.ura  ,  fe  jetta  dans  la 
grande  iiv^r  y  ik  ayant  doubié  toiues  ce» 
lfl;is  &  les  Caps  Je  la  prefqu'ifle  de  t'In- 
de ,  il  entra  dans  le  golte  de  Cambaye  j  ôâ 
bientôt  dans  le  porc  même  de  cette  ville,. 
Abdalla ,  aptes  y  avoir  pris  congé  de 
fes  amis  y  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  avec 
fon  tréfor  liquide  à  la  cour  de  fon  Em- 
pereur. Il  eut  foin  de  n'entrer  dans  Agri^ 
qu'au  jour  tombant  ;  &s'étanc  retiré  dans 
une  maifon  obfcure  &  différente  de  la 
fienne,  il  fit  dire  a  rEmir    Gemla  qu'it 
vînt  le  voir  dans  le  plus  grand  myftère  , 
pour  rendre  compte  à  fon  Empereur  du 
fuccès  de  fon  voyage.  Schah'jéhan  inf- 
truit ,  ordonna  que  le  fecret  en  fut  étroî- 
tement  gardé ,  &C  ne  vit  Ahdalla  que  U 
nuit  fuivante.  L'Empereur  rCétoit  alors 
accompagné  que  de  Bégum^Sakthy  fa  fi-lle^ 
pour  qui  il  avoic  une  tendreflfè  particu** 
iière ,  &  qui  avoit  tout  crédit  fur  fon  ef-* 
prie  :  Abdalla  lui  fit  le  récit  de  fes  aveB>- 
lures  V  n'en  fupprimant  que  quelques  cir- 
conftancesqui  pouvoientêtre  défagréables 
au  Monarque  Indien  ,  &  lui  reirwt  les 
quatre  flacons.  SchaJ>Jéhaa  impatient  dt 
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proloniier  Tes  jours  j  fe  hâta  d'en  vider 
an  ,  quoique  bien  averti  qu'il  ne  recou- 
vreroic  point  la  jeunelîe.  11  avoir  70  ans>> 
Se  s'alfura  un  (îècle  de  vie  de  plus ,  mais^ 
pour  refter  au  même  état  où  il  fe  trouvoit 
a  cetà^Q.  B  fgu  m  Sa  ht  d  qui  avoir  la  moitié 
de  l'âge  de  Ton  père  ,  lui  demanda  en 
grâce  de  lui  permettre  d'avilerle  fécond 
flacon  pour  avoir  la  fatii^tatlion  de  n'être 
point  Icparce  de  lui  encore  pendant  tout 
un  fîècle.  Elle  Tobtint,  Les  deux  flacons 
reftans  furent  places  par  l'Empereur  dans 
Vin  coffre  de  bois  de  cèdre  doublé  d'or^ 
couvert  d'une  riche  écoffe  ,  &  confervd 
auprès  de  fa  perfonne  comme  le  dépôt  le 
plus  précieux. -^^^ij/Zii  fut  renvoyé  enfuite 
avec  le  même  myftère  ,  ôc  eut  ordre  de 
rentrer  le  lendenrain  d^ns  la  ville ,  comme 
s'il  ne  faifoit  que  d'arriver  ^  mais  les 
mains  vides  ,  &  comme  s'il  ne'ût  riert 
rapporté.  H  eut  une  audience  publique  dii: 
grand  Mogol  ,  auquel  il  fe  contenta  de 
dire  qu'il  avoit  vinté  prefque  toutes  les 
côtes  6c  l'Archipel  des  Indes  ,  de  qu'il 
»voit  eniin  fait  naufrage  a  la  dernière  des 
Ifles  Moluques.  Schah-Jéhan^dont  la  répons 
fe  étoii' également  couceitééj  lui  ditque;,^ 
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puifqu'il  connoilToit  Ct  bien  ces  terres  3C 
ces  Illes  qui  écoient  depuis  quelque  temps 
fi  fréquentées  par  les  Europé^ens  ,  ôc  par- 
ticulièrement parles  Hollandois,  il  vouloic 
l'envoyer  avec  le  caractère  d'AmbafTadeur 
dans  Flflede  Java  ,  vifiter  le  magnifique 
établiUement  que  les  Hollandois^  avoienc 
fait  depuis  peu  à  Jacatra  (qu'ils  avoienc 
furnom me  Batavia  )  de  conclure  avec  eux 
un  traité  de  commerce  ,  s'il  le  trouvoic 
poiïible  ôc  avantageux.  Abdalla  frappa, 
trois  fois  la  terre  avec  fon  front;  & ,  rece-^ 
vant  avecrefpedt  les  ordres  de  fonSouve- 
raiujfe  prépar-a  a  remplir  cette  importante 
eomraiffion.  Son  équipage  ,  quoique  ma- 
gnifique ,  fut  bientôt  prêt.  11  reprir  la  router 
de  Cambaye,  &  s'embarqua  pour  Java: 
fur  un  grosvaideau  Indien^qui  étoit  fuivr 
d'une  frégate  légère.  11  dépêcha  celle- cr 
a  Sumatra,  pour  porter  des  lettres^  aux- 
Sou-verains  du  Baroftàn.  Il  les  affuroir 
qu'il  feroit  fon  poflible  pouT  leur  rendre 
Vifite  en  quittant  Batavia ,  5^  pour  aller 
remercier  Rejnconm\  dont  le  fecours  \i\t 
avoir  été  fi=  utile  pour  lefuccès  de  fon 
?oyage. 

Etant  arrivé  dans  la  Colonie  Hbllan^ 
âoï(e,,&  ayant  été  reçu  avex:  tous  les- 
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honneurs  dûs  au  miniftre  de  la  première 
Puilfance  die  TAfie  y  il  s  occupa,  pendant 
quelques  mois ,  de  fa  négociation  y  ik  , 
dans  Ces  momens  de  loifir,  il  rédigeoic 
les  ménioifes  de  Ces  fingulicrs  voyages* 
Mais  des  lettres  de  l'Inde  qui  arrivèrent  ^ 
tant  à  lui-même  qu'aux  HoUandois  de 
Batavia  ,  le  plon;^ctcnt  tour-àr-coup  dans 
une  profonde  triftelTe.  Ces  lettres  conte- 
«oient  la  nouvelle  d'une  révolution  qui  , 
fans  ôter  à  fon  Souverain  la  vie  qu'il  ne 
pouvoir  [>erdrc  qu'au  bout  d'un  fiècle^ 
j'avoic  privé  de  (on  Empire  &  de  la  liberté. 
Voici  comment  cela  s'étoit  pafîc. 

Schah-Jéhan  n*avoit  pu  mettre  affez  dd 
fecret  dansl'uf^ge  qu'il  avoir  fait  de  Teau 
de  Borico,  pour  que fes  courtifans  ne  s'en 
fuHcnt  pas  apperçn.  Les  Dames  duferrail 
avoient  aulli  deviné  ce  qui-étoit  arrivé  à  i5e- 
gum  Saheh,  Sans  paroître  plus  jeunes ,  le 
Koi&  la-PrinceirefembloieiK  avoir  acquis 
une  fanté  plus  forre&:- plus  conftante.  Les 
courtifans  ,.  en  combinais  ces-  remarques 
avec  la  fatisfadtion  que  le  Sultan  avoic 
témoignée  à  Ahdalla ,  conclurent  qu'il 
avoir  rempli  fa  commilîion.  Les  fils  de 
Schah-Jéhan  ne  furent  pas  des  derniers  à 
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téfléchir  fur  cet  événement,  lis  écotent  au 
nombre  de  quatre  Princes.  Sultan  Data 
étoit  l'aîné.  Une  belle  figure  ^  une  ame 
fincère  ,  des  inclinations  nobles  ,  un  efprit 
cultivé  j  lui  avoient  déjà  attiré  Teftime  ÔC 
Tadmiration  des  peuples ,  qui  le  regar-f 
doienc  comme  le  fuccelTeur  certain  à 
l'Empire.  Il  fentoit  lui  -  même  que  fou 
mérite  8c  fa  bravoure  perfonnelle  s'unif- 
fant  à  fon  droit  d'aîneffe  ,  il  devoit  un  jour 
gouverner  Tlnde  ;  6c  fe  croyant  difpenfé 
de  ménager  les  Minières  ,  les  grands  ÔC 
fes  frecesjil  (e  contentoit  de  rendre  à  fort 
père  le$Tefpe6ts  qu'il  lui  devoit,  fe  lailTant 
même  quelquefois  emporter  à  blâmer  fa 
conduite,  3c  faifant  efpérer  qu*il  gouver- 
neroit  mieux,  quand,  à  fon  tour  ,  il  feroic 
fur  le  troue, 

Cha-Chuïa ,  fécond  fils  àcS chah- Jehan 
fe  piquoit  d'avoir  des  talens  militaires,  3c 
ménageoit  les  troupes  &  les  Officiers  Mo- 
gols, probablement  dans  Tefpérance  de  les 
oppofer  a  fon  frère  ,  quand  celui-ci  vou- 
droit  faire  valoir  fes  droits. 

Attrcng:^eh  ^\q  plus  adroit  &  le  plus  po- 
litique de  tous ,  ne  paroilfoit  occupé  que 
de  dévotion  &c  de  philofophie  ;   il  mô- 
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noie  même,  en  apparence  >  une  vie  auf* 
ière;mais  il  cachoit  fous  cet  extérieur  une 
politique  adroite ,  ôc  même  une  fourberie 
dangereufe. 

Moradbak  ,  le  quatrième  ,  n*avoif  que 
des  goius  vifs  ^  violens  pour  les  plaifîrSy 
pour  le  vin  ,  pour  Ja  cFiaife  ,  fans  que  ce 
caradtère  parût  annoncer  des  fuites  fâ- 
clieufes. 

Schah' Jehan  craignant  que  fi  i^s  fils  fe  ' 
trouvoient  réunis  \  fa  cour  ne  cabalafTenc 
les  uns  contre  les  autres  ,  les  avoit  dif- 
çerfés  dans  fo?%  Empire.  Le  feul  Sultan 
Dara  croit  r-eilé  auprès  de  lui.  ILavoid 
donné  âu  fecotid  de  î't^  fils  la  Vice- 
Royauté  du  Bengale^  au  troi(ième,  celle 
du  Dekan,  6c  au  dernier  celle  de  Guza- 
rate.  Chacun  d'eux  s'y  conduifoit  fuivanc 
fon  caradère.  Aureng:^cb  ,  qui  avoit  par 
les  Prêtres,  les  Derviches  &:  les  Faquirs^ 
les  correfpondances  les  plus  fures  à  Déli  y 
fut  le  premier  informé  du  retour  à'Àb^ 
dalla  y  ôc  du  préfent  merveilleux  qu  it 
avoit  fait  à  l'Empereur.L'ambitieuxPrince 
comprit  aufli-tôt  que  les  efpérances  qu*il 
■avoit  de  s*emparer  du  tiône  a  la  moK  de 
foii  père  ,  étoient  furieufement  reculéeSi^ 
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ïl  forma  auiTi-tot  le  projet  d'éclater,  fans 
attendre  une  autre  oçcafion.  Mais'  il  ne 
Voulut  pas  être  le  premier  à  lever  leteti- 
daid  de  la  rcvolce.  Il  iïc  donner  à  Sulcaa 
JO^ara  de  perHdés  confeiTs  ^  &  lui  faifanr 
entendre  que  fon  père  avoir  au  moins  en- 
core cent  ans  a  vivre,  il  lui  fk  perfuader 
jde  s'emparer  de  laperfonne  &  des  tréfors 
de   Schah  -  Jehan  ^    de  l'enfermer  avec 
Bégum  Sakcb-^  Ôz  de  mo/itet  fur  le  trône*» 
^dalgré  riionnêteté  de  foncara6lère,Z)^rit 
fe  laiiïa  féduire  :  ^ce  qui  ne  paroîtra  pas 
bien  extraordinaire  à  ceux  qui  connoifTent 
le  génie  &  les  mœurs  des  Princes  orien- 
taux ),  Dara,  à  qui  on  étoitdéîà  aGcou- 
tumé  à  obéir  à  Dcliôc  à  Agra ,  fit  enlever 
S  chah- Jehan  ôc  Begum-Saheb,  3c  les  ren*»^ 
ferma  dans  la  ville  de  Jéhanadab.  ^w 
reng^eh  auffi-tôt  part,  fous  prétexte  de* 
venger  foiî  père.  11  Ce  joint  à  Moradhak  '^ 
ôc  CQS  deux  Princes  réunis  vont  attaquer 
Dara,  Celai  ci   encore  mal  alTuré  fur  le 
trône  ,  ne  le  trouve  pas  en  état  de  réfîftet: 
à'  Tes  deux  frères.  Il  elï  vaincu,  &  ^'w 
reno-^eb  lui  fait  trancher  publiquement  la 
«ète,miis  il  ne  rend  pas  pour  cela  la  li*- 
betté  à  fon  malheureux  père.  Il  ne  va,  lui 
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rendre  de  vains  hommages  dans  fa  prilon 
(dé  Jcha^adab  ,  que  pour  fe  faire  auconfer 
daller  combattre   Chù-ChuLi  ^  qui  a  voit 
pris  le  parti  de  Lara.   Le  fccond   his  de 
Schah')ckan  augmente  bientôt  le  nombre 
des  viftimes  de fon  trcûcme  frère  :  il  eft 
vaincu  &:  tue  \  &z  Aureng-:;^ch  eu:  proclamé  • 
'^\!)A^tï*t\jiù'Moradhak ,  le dtjuiei:, alarme 
de  quelques  foiipcons  que  (ùw  ficrc  cotï"^ 
cevoitjuu  faifoit  femblant  de  concevoir 
contre  lui ,  fuc  bientôt  obligé  de  s'enfuit 
dans>  le  Royaume.J'Aracan. 

Telle  ^ut  ,ia  ^évolution  i\\xAbdal!a  apr 
pritpei)dant  fpn  féjour  à  Batavia.    Il  eix 
fuc  fendblément  affligé  ;  &  fon  chagrin 
redoubla,  lorfqu 'il  apprix  que  Schah-Jéhan 
ôc  Bégum-Sahçl'  ^  reconnoiffant  dans  leur 
captivité  cpmbienc'eft  un  grand  abus  de 
youloirprplonger  fi  vie  au-delà  des  bornes 
prefcrites  p.:\r  TEtre-Supreme  à   tous  les 
hommes,  &:   mAudilîint  celui   qui  leur 
avoir    rendu,  après  taac  de  peines  &i  de 
difficultés,  le  malheureux  fervice  de  faire 
durer  cent  ans  de  plus  leurs  ennuis  2c  leurs 
fouffrances ,  avoient  brifé  les  deux  flacons 
qui  leur  reftoienr  de  Teau  de  la  fontaine  ,. 
&  en  ay-9ief?t  répandu  h  lifjue.ur.  Q.ueJ^' 
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€|ues  peîTroquets  qui  amufoient  la  trifte' 
Bégum  dans  fa  recraite  ,  avoienc  bu  quel- 
ques reûes  à%  cette  eau  ,  &  s'étoient  par-- 
là  adbré  une  longue  vie.  La  Princeffis' 
kur  apprit  à  répéter  ces  mots  :  //  vaut 
mieux  s'occupera  bien  employer  fa  vie  quà 
la  prolonger, 

hts  pouvoirs  c[\xAhdalla  avoit  reçu  de 
Schah  Jehan  y  pour  fa  négociation  avec  les 
H0llandois,n*étoient  plus  d'aucune  valenrr 
Il   prit  congé  de  M.  Berkuys  Çon  bote. 
Celui-ci  qui  5  pendant  quelques  mois  de 
féjour,  avoit  eu  occafion  de  concevoir  pour 
lui  de  Teftime  ^  de  Tamirié^  ne  le  vit  pas, 
fans  regrec,  prêt  a  fe  féparer  de  lui.  Ce- 
pendant il  ignoroit  encore  le  "jour  où  il 
devoir  partir,  lorfqu'un  matin  le  bon  Hol*' 
landois  s'étant  rendu  dans  fa  chambre  ,  ne 
le  rrouvaplus.Perfonneneravoit  vu  fortir 
de  la  maifon  ni  de  la  ville,  &  ce  fut  en 
vain  qu'on  s'informa  fur  le  port  de  la  routé 
qu'il  pouvoir  avoir  prife.  On  fut  aiT'ure- 
qu'aucun  vai(Ï€au  n'étoit  parti  ce  jonr-Iàé^ 
Ce  fut  cette  difparition  fubitequi  fit  courir 
le  bruit  de  la  mort  à'  Ah  dalla,  Ov\  trouva' 
fur  fa  table  un  manufcrit imparfait  à^ÎQ^ 
yoyages écrit  en  Arabe.  Ceft  ce  morceau 
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<]Lie  M.  Bcrkuy^  remit  a  M.  Scndijfjn  y 
qui  le  fie  pafîer  en  Europe  à  l'Aureur  dç 
la  première  partie  des  voyages  d'Al'irJ/a^ 
La  féconde  partie  ou  fuite  de  fes  voyages 
|i*a  été  connue  que  plus  de  cent  ans  après, 
Ced:  celle  que  n;'-iis  venons  de  publier. 
Voici  conurenc  ces  aventures  fe  fout  ter- 
ininées. 

JhdalLi  n'étoit  point  mort.  La  nui:  ou 
il  difparut ,  la  belle  Périfirme  lui  npparur. 
w  Ahdalla  ,  lui  dit-elle ,  fage  mortel ,  cher 
ij   aux  Péris  Se  aux  génies  bienfaifans ,  i 
%9  préfent  qu'aucun Souverriinn'eftpluseii 
M  droit  de  te  commander ,  que  tu  es  libre 
»9  de  toute  fervitude  8c  de  tout  engage* 
9>  ment ,  tu  dois  te  coîîfacrer  a  notre  fer- 
•>  vice,   de   marquer  tous  les  longs  jours 
>>  que  teprocur-jra  l'eau  merveilleufe  de 
>5   la   fontaine   de    Borico,  par  des  ades 
99  multipliés   de  vertu,   de  fagefTç  &  de 
w   bienKifance  «>. 

Le  fils  d\^rz/2zyprit  volontiers,  avec 
la  Reine  des  Fées  ^  les  engagemens  qu'elle 
exigeoit  de  lui.  11  en  fit  le  vœu  le  plus 
folemnpl  au  nom  de  l'Être  Suprême,  d'Oro* 
mafde  $c  de  Périfirine  elle  même,  Elle  lea- 
leva  aufli-tQt  dans  m  nuage  lumineux ,  ^ 
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le  tranfporta  au  Royaume  du  Baroftan  , 
dans  le  palais  à'Almoraddin  &c  de  Zutlcka. 
Ces  Souverains-,  avertis,  lere^urent  ^  l'em- 
brasfèrenc  avec  joie  &  cordialicé.  Ils  lui 
apprirent  que  liemcorlm  a-voic  quitté  la 
longue  Vallée  pour  aller  occuper  la  place 
de  Grand-Prêtre  du  temple  Â'Oromafde 
dans  riiîe  deBorico  ,  «Se  qu'il  étoit  deltiné 
à  prendre  laiiennedans  i'heureufe^  mais 
petite  principauté  j  voifine  du  Baroftaq. 
Ahdalla  ,  fournis  aux  volontés  àf^s  Dieux 
^  des  génies,  fe  rendit  a  la  tour  du  pont 
de  la  longue  Vallée.  On  lui  demanda  s'il 
Vouloit  régner.  Ah  \  dit -il  ^'fai  été  fu jet  ; 
j*ai  approché  de  près  les  Rois  ;  j'ai  vu 
combien  ils  font  à  plaindre.  On  continua 
.de  l'interroger  j  en  lui  demandant. quelle 
étoit  fa  patrie.  Je  veux  dit-il  ,  prejerer 
celle  ou  je  pourrai  faire  faire  le  plus  d'actes 
ie  vertu  ,  defagpjje  6'  de  bienjaifance,  La 
croi{ième  queftion  roula  fut  i'âge  qu'il 
avoit,  Jjefuis  ,  dit- il ,  de  tavis  des  p.erro^ 
quetsdeBégum-Saheb^quilvaut  mieux  bien 
employer  fa  vie  ,  que  cfxerçher  à  la  prolon- 
ger. On  fut  enchanté  de  fes  réponfes  ,  §ç 
ou  le  conduifit  au  lemple  de  Barcob.  On 
iCtoic  fi  favorablement  prévenu  pour  lui , 

qu'oii 
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qu'on  criu  reconnoître  dans  fes  traits  ceux 
de  la  Divinité.  Enfin  il  régna  fur  la  lonouc 
/^^//^e  avec  autant  de  juftice  &  de  gloire 
que  Remcorin'y  &,  comme  lui  j  il  alîifta 
fou  vent  de  (qs  confeils  Almora^dln    de 

Abbeker  {ou  h  Médecin  Arahe  )  ,  ou 
Van  de  confcrvcr  la  beauté  des  Dames. 
ConJiantlnopU  ,  l'an  de  CLgirc  1  iSo  , 
( Paris  )  17549  i75^>  i petits  volumes 
i/2-12. 

Nous  avons  donné  au  commencement 
de  notre  volume  du  mois  de  Juin  der- 
nier ,  un  extrait  alTez  détaillé  de  ce  Ro- 
man ,  pour  ainfî  dire  ,  unique  dans  fon 
genre.  Nous  avons  même  fuppléé  à  ce 
qui  manque  dans  l'original  imprime. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  Lec- 
teurs à  cet  article  qui ,  peut  être  ,  eft  un 
des  plus  inftrudifs ,  <5c  un  des  plus  agréa- 
bles de  nos  volumes. 


1778,  Janvuu  i^\  VoL       | 
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Abeilardj  [hijîoîndes  amours  i^'Abeî- 
lard  &  (f'Héloïfe  )  par  M,  M...  F... 
Dubois.  La  Haye  ^  1(^95  ,  1^97  > 
1700,   1703  ,   1705,  170C),  1711   6" 


On  voit  que  ce  Roman  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  \  ce  qui  fait  fi:ppofer 
un  grand  fuccès.  Il  l'a  du  plutôt  à  l'intérèc 
qu'ont  toujours  infpiré  le  fujet  &  les 
héros  de  cette  hiftoire  ^  qu'a  l'eiprit  de 
l'Auteur  ,  &  au  ftyle  dans  lequel  l'Ou'* 
yrage  eft  écrit.  Cependant  il  frpt  avouer 
qu'il  n'eftpas  lout-à- fait  fars  méritejpo.ur 
le  tems  où  il  a  été  compok.  M.  Dubois  ^ 
Auteur  fort  ignoré  d'ailleurs ,  étoit  peut- 
être  un  Fr?.nçois  réhigié  en  Hollande  :  il 
a  brodé  fur  le  fond  des  aventures  d*-^^di- 
lard  &c  d'He'oïfe  t  une  nouvelle  hiftorique 
dans  le  goût  de  celles  qui  étoienc  à  la 
mode  5  à  la  fin  du  (iecle  dernier.  Nous 
allons  voir  comment  il  a  tourné  ôc  pré- 
fenié  leurs  aventures  au  public  j  enfuite 
;ious  examinerons  les  Lettres    donc  M, 
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Dubois  a  joint,  à  Ton  Roman,  une  tra- 
<iii6tion  en  piofe  Françoife  :  ce  font  ces 
Lettres  qui  contiennent  la  véritable  hif- 
toire  des  deux  amans  ^  &  qui  ont  été  tant 
de  fois  publiées  &  tiaduiies  en  profe  La- 
tine iSc  Fran^oife,  &  envers  Angîois  & 
François.  Nous  dirons  quelques  mots  de 
leurs  difFéiens   Traducteurs  ;  enfin  nous 
parlerons  tie  quelques  recueils  de  Lettres 
amoureufes  ,  vives  &  intérelîantes  ,  que 
l'on  trouve    communément    jointes   aux 
amours d'^^ei/^rif  &  à*HéloïJc  ,  par  M. 
Dubois, 

Pierre  Abeilard  n:iqmi  l'an    1079,    ^ 

Palais ,   bourg    de  Bretagne  ,    à    quatre 

lieues  de    Nantes.     Son   père   s'appjloit 

Berenger ,  èc  fa   mère  Luc€,    l!s   étoienc 

Gentilshommes  ,  ^  vivoient  noblement  \ 

mais  après  avoir  palfé  quelque  rems  dans 

le  monde,  ils  fe  retiièrent  chacun  dans 

un  couvent,  ^  fe  firent- Moine  »3c  Reli- 

gieufe  ,  conformément  à  la  dévotion  de 

ce   tems.  Ayant  donné  leurs   biens    aux 

Eglifes  j   ils  ne  purent  lailTer  â  leur  fils 

que  l'avantage  d'avoir  été  parfaitement 

élevé,  &  inftruit  dans  toutes  les  fciences 

que  l'on  poflTédoit  alors.  Les  Religieux  ^ 
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les  Ecçléfiaftiques  en  éroient  les  feuls  idé- 
poficaires^  &:  ce  furent  eux  qui  inftruifîf 
"renc  le  jeuae  Pierre,  Ils  lui  trouvèrent 
tant  de  difpolitioiis ,  non  feulenient  poux 
les  fciences ,  rnais  pour  la  poéfie  &  les 
arcs  agréables  j  qu'ils  lui  donnèrent  le  fur- 
nom  & /Ibc'dard ,  que  l'on  fait  dériver  àm 
nom  Abeille  ,  foie  parce  que  (qs  poéiies 
étoienc  douces  comme  le  miel  ,•  foie  parcp 
qu'ilavoit  pris  la  fleur  de  courts  les  fcien- 
ces ,  comme  les  abeilles  lecueille.nt  le  iwç, 
de  toutes  les  fleurs. 

Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  pafTçc 
xîes  études  ordinaires  aux  plus  fublimes  , 
telles  que  la  Théologie  \  on  l'envoya  d.ms 
\qs  plus  fameufes  écoles  de  cette  fcience  ^ 
fur-tout  à  Paris  ^  où  il  p^fla  plufleuis 
années.  11  y  enfeigna  enluite  la  grani- 
niaire  &  les  trois  langues  fivantes  ,  l'Hé- 
breu ,  le  Grec  ^  le  Latin  \  apr^a  cela  la 
Philofopnie  ,  (c'étoit  celle  à'AriJîote)  il 
Dofledoit  parciculjérernent  L\  Dialectique , 
&  fut  furnommé  le  Dialeclicien,  Enhn  , 
il  donna  des  leçons  de  Théologie  à.\us 
les  écoles  de  l'Evèché  de  Paris.  Bieiuôc 
une  foule  de  jeunes  étudians  s*emprefla 
de  l'entendre  ;  il  ri'avoit  alors  que  2.7  i 
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28  ans  ;  fa  figure  ccoit  nol5le  ,  fpirituelle 
ôc  intérelTante  ,  fon  ajuftemeiu  &  fa  con- 
tenance n'avoient  rien  qui    fencît  le  pé- 
dant 5  Ôc  fa  convet fation  n'étoit  ni  futile  , 
ni  enniiyeufe.  Comme  fes  connoKrances 
étoient  ttès  vatices  ,  il  ne  s'appefantinbiE 
fîif  aucune.  S'il  avoic  quelques  défauts  y 
c'étoit  peut  être  un  peu   d'entctement  dc 
de  vanité  ;  il  avoit  grande  opinion  de  fa 
fcience ,  3c  on  étoit  mal  venu  à  lui  rieiï 
difputer  fur  ce  chapitre.  11  croyoit  faire 
honneur  1  ceux  qu'il  vouloit  bien  enfei- 
gner  ;  &:  il  ne  trouvoit  pas  tout  le  monde 
également  digne  de  recevoir  Ces  leçons. 
Pour  les  donner  plus  commodément  ,•  il 
s*étoit  logé  dans  le  Cloître  Notre-Dame  , 
alTez  près  d'un  Chanoine  de  cette  Cathé- 
drale _,  nommé  i^^//'d/r.  C'étoit  un  Ecclé- 
iiartique  de  qualitéj  Se  quelques  Auteurs  ^ 
tel  qu'André  Duchêne  ,  qui  ont  prétendis 
MOUS  faire  croire  qiiHeloïfe  étoit  de  Til- 
luftre  maifon  de   Montmorcnei  ,  doivenc 
foutenir  que  Fulbert  en   étoit  également* 
Ce  Chanoine  élevoit  dans  fa  maifon  une 
fille  charmante,    qui   étoit  fa  nièce  ,  ou 
qui  pafîoit  pour  telle  ;  car   M.  Dubois 
prétend  (  o4i  ne  fait  trop  pourquoi  )  qucr 

liii 
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c'éroit  fa  fille  naturelle  :  on  la   nommoic 
Héloife  y  nous  croyons  tout  fimplement 
que  ce  nom  répoiidoit  à  celui  de  Louife  ; 
mais  Duchêne   y   donne  une  étymologie 
plus  magnifique ,  puifqu'il    fait  dériver 
fon  nom  du  mot  hébreu  Héloï  ^  qui  veut 
dire  Divinité,  A  une  figure  charmante  » 
elle  joignoit   beaucoup  d'efprit;    quoi- 
qu'elle n'eût  que  i8  ans, elle  l'avoit  déjà 
cultivé  au  point  d'être  un  prodige   d'éru- 
dition pour  fon  fexe  &  pour  fon  fiecle. 
Mais  comme  elle  avoir  plus  d'efprit  que 
tous  les  Docteurs  aux  foins  defquels  ioïi. 
oncle  l'avoit  confiée  jufqu'alors,  elle  com- 
prenoit  <^\xAbeilard  feul  pouvoir  lui  ap- 
prendre quelque  chofe  de  nouveau  ,  & 
mettre  la  dernière  main  à  fon  éducation  r 
qui  fait  fi  une  voix  fecrette  ne  lui  difoit 
pas  qu'il  étoit  réfervé  à  un  maître  jeune 
«3c  aimable,    de  lui  donner  des  connoif* 
fances  inconnues  aux  vieux  Dodeurs  ,  ou 
qu'ils  avoient  oubliées  ?  Quoi  qu'il  en  foit» 
elle  engagea  fon  oncle  Fulbert  à  aller  pro- 
ppfer  dL  Abeilard ^  de  lui  donner  quelques, 
leçons  de  dialedique  ,  &  même  de  théo- 
logie. Le  Chanoine  qui  crut  qu'une  éco» 
lière  comme  fa  nièce  ne  pouvoir  pas  être- 
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refufée,  ne  craignit  point  de  faire  cetta 

démarche  ,  &  fut  fort  étonné  de  voir  fa 

propofitioiîmal  reçue.  Aheilard  avoit  bien 

entendu  parler  d'Hé/oïJe,  mais  il  ne  l'avoit 

point  encore   vue.  Sa   vanité   Docborale 

s'éleva  contre  l'idée  d'être     Tinflituteut 

d'une  fille  de  18  ans  ;  mais  ni  fon  cœur  , 

ni  fes    fens  ne  furent  point  coupables  de 

ces  premiers  refus.  Le  Chanoine  en  rendit 

compte  avec  indignation  à  fa  jolie  nièce  ; 

il  s'emporta  contre  l'audace  &  la  mal-» 

honnêteté  du  favant  &  du  bel  efprit.  Hé^ 

/oi/^  au (îî  piquée  ,  mais  confervant  mieux 

fon  fang froid,  parut  méprifer  le  Dodeur 

qui  la  dédaignoit ,  &:  pria  fon  oncle  de  ne 

lui  en  plus  parler.  Elle  ne  fut  pas  long- 

tems  fans  trouver  l'occafion  de   fe  faire 

mieux  connoître  à'Abellard,  Elle  comprit 

que   fa  réputation  ne  lui  fuffifoit  pas  ; 

qu'il  falloit  mettre  en  jeu  tous  les  charmes 

de  fa  figure  &  de  fon  efprit.  Elle  réuflit 

dans  fon   projet.   Dès  q-ie  le  Profelfeur 

l'eût   rencontré  dans  une  maifon  tierce, 

il  fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  ,  &  n'eue 

plus  d'autre  défit  que  ce'ui  de  la  réparer. 

De  ce  moment  ion  cœur  ne  céda  de  lui 

répéter  cette  vérité  bien  fimpie  en  elle-' 

liv 


200       BIBLIOTHEQUE 

même ,  mais  capable  de  produire^  les  plus 
grands  effets.  Q_u  Héloïfc  ejl  belle  !  quelle 
' cft  Cpirltudle  !  qu'il  eji  aïfé  de  V aimer  ! 
qu'il  eft  heureux  d£  Uïnjiruire  ?  Bientôt  il 
en  cliercha  les  occafions  ^  mais  elles  ne  fe 
retrouvèrent  pas  fi-tot  ! 

Cependant  (ace  que  pcétend  M.  Du- 
lois  )  Aheilard  eut  un  rival  ;  un  Chevalier,, 
nommé  Albéric  ,  devint  amoureux  d'He- 
loïfe  ,  &  la  fit  demander  en  mariage  à  fori 
oncle.  Celui-ci  paroiiToit  afTez  difpofé  à 
la  lui  accorder.  La  nièce  ctoir  déjà  fecré- 
tement  éprife  du  Dodeur  j  elle  le  lui  ca- 
choit;,   &  clierchoit  à  fe  le  dilîiniuler  à. 
elle-même  \  {(^^  difpofitions  n'étoient  que 
trop  réelles.  Elle  rebuta  le  Militaire  qui 
parut  (1  irrité ,  que  i^«/^^rr  fe  crut  obligé 
d'écarter  pour  quelque  tems  fa  nièce  de- 
Paris.  Il  l'envoya  à  Corbeil ,  chez  une  de 
fes  parenteSjque  M.  Z)//i^o/j  prétend  avoic 
été  la  mère  même  à'Héloïfe,  Nouvel  em- 
barras pour  Abeilard'y  mais  une  tracaflferie 
qui  devoit  d'ailleurs  lui  déplaire    beau- 
coup, lui  rendit  cette  circonftance  favo- 
rable. Guillaume  de_  Champeaux ^  Archi- 
diacre de  Paris,  étoit  letival  de  fcience 
&  de  gloire  à'Abcilard  j  il  penfoic  autres 
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ment  que  lui  fur  un  point  de  théologie. 
11  l'atcaqiia  j  ôc  ayant  battu  le  jeune  ôc 
favant  Ahei/ardj  plus  pat  l'autorité  defon 
crédit ,  que  par  la  force  de  fes  raifons,  il 
le  fit  exclure  des  écoles.  Celui-ci  fut  forcé 
de  chercher  une  protcélion  &  un  afyle  j  A 
trouva  l'un  &  l'autre  auprès  de  Fulbert , 
ennemi  de  Champeaux,  Ce  nouveau  Pro- 
tedeur  lui  ^t  d'abord  quelques  reproches 
fur  la  hauteur  avec  laquelle  il  avoit  rejeté,, 
quelques  mois  auparavant ,  fa  prière  au 
fiijet  à'Héloïfc  ;  mais  prenant  bientôt  un 
ton  plus  doux  :  «  Je  vais  ,  lui  dit-il ,  vous 
33  fournir  le  moyen  de  vous  raccommoder 
>5  avec  elle  :  r^irez-vous  dans  ma  petite 
>»  maifonde  Corbeil,  vous  y  fefezà  cou* 
j5  vert  des  intrigues  de  vos  ennemis  ;  &: 
«  vous  y  retrouverez  cette  même  Hél&ïfey 
55  qui  ne  vous  paroîtra  peut-être  plus  fi 
3>  indigne  de  vos  foins  55.  Le  Théologien 
condamné  accepta  avec  emprciîement  le 
fecours  qui  lui  étoir  offert.  Sa  vanité  s'a- 
bailfa  devant  la  bienfaifance  de  Fulbert,- 
11  fe  rendit  donc  à  Corbeii ,  3c  s'expofa  a 
tous  les  coups  à'HéloïJe  :  il  ne  tarda  pas 
à  en  être  frappé.  Pendant  quelques  mois 
q^ail  y  palfa,  Hcloîfcàéyi  fi  favante^  mais- 

l  V 
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qui  n'avoic  point  encore  étadié  l'art  de  la 
coquetterie  y  s'y  trouva  bientôt  une  grande 
inaiireiTe,  tant  cette  fcience  eft  narurelle 
aux  femmes.  Elle  ufa  à  l'égard  de  foa 
nouveau  maître  ,  alternativement  d'aga- 
cerie ,  de  dédain  ,  de  fierté  ^  enfin  l'atta»- 
chant  à  elle,  &  l'humiliant  tour-â-tour  ^ 
bientôt  de  {on  maître  elle  fitfon  efclave; 
6c  elle  paÏÏa  de  l'état  de  difciple  à  celui 
de  maîcrefle,&  de  maître (îe  (i  abfdluej^ 
quAbei/ard  ne  pouvoir  plus  vivre  fans, 
elle.  Quoique  de  fon  côté  ,  elle  eût  conçu 
pour  lui  des  fentimens  très-tendres  ,  elle 
îe  défendit  long  rems  de  lui  en  faire 
l'aveu ,  8c  enfuite  de  lui  en  donner  hs 
preuves  ^es  plus  convaincantes  ;  mais  enr 
fin  k  conjondure  étoic  trop  délicate,  ôc 
hs  occafions  trop  fréquentes  ponr  échap- 
per toujours  à  la  fédudtion.  Nos  deux; 
amans  furent  parfûtement  d'accord  >  bien^ 
entendu,  qu'ils  convinrent  de  cacher  leur 
amour  a  tous  les  yeux  ,  Ôc  fur  tout  à  ceux, 
de  l'oncle  Chanoine ,  qui  venoit  les  vifiter 
de  tems  en  tems.  Il  ne  voyoit  dans  Abeh» 
/^rû^queThomme  de  France  le  plus  favanr 
qui  endoâirine  la  fiîle  qui  avoit  le  plus 
d'efprit ,  &  qui  étoit  le  plus  capable  de 
profîtjei  de  fes Jetons- 
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Cependant  une  année  ne  fe  palfa  pas  , 
i\\iQ  Guillaume  de  Champeaux.  reftc  maître 
dans  les  écoles  de  l'évêché  de  Pans,  ne  fe 
fît  a  fon  tour  des  tracafferies  ,  &  ne  fCic 
obligé  de  fe  retirer  dans  un  couvent.  Alors 
on  rappela  Abeilard  qui  dcfefpéré  de 
quitter  Ion  écolière ,  fe  fit  prier  lon.;-tems. 
11  fallut  enfin  qu'il  ccdat.li  revinc  repren- 
dre ^&s  fondions  avec  le  plus  gund  luccè»; 
&  le  plus  grand  éclat.  C^e  fut  alors  qu'il 
eut  les  difciples  les  plus  illuftres  ,  tels  que 
Guy  du  Châtel y  qui  fut  enfuire  Cardinal 
Se  Pape  fous  le  nom  de  Célejlïn  II  \  Pierre 
Lombard^  connu  fous  le  nom  de  Maîtrc" 
des  Sentences ,  qui  devine  le  plus  faranc 
Théologien  ^  le  plus  habile  Cancjiiifte  de* 
fon   fiècle,  &   qui  mourut    Evêque   de 

Paris ,  &c Hélo'ife  trouva  bientôt  ^ 

fans  afFcâ:a  lion  y  loccafion  de  revenir  clie25. 
fon  oncle  ,  à  Paris.  Le  Chevalier  Alhéric 
étoit  tout-à-fait  éloigné  ;  &  Fulberc  ,.  de 
fimple  Chanoine  ,  parvenu  à  la  dignité 
d'Archidiacre,,  abandonnée  par  Guillaume 
de  Champeaux ,  étoit  devenu  mie  efpèce 
d"e  Prélat  ,  dont  la  maifon  était  plus  fré- 
quentée &  plus  opulence  qu'elle  ne  Tavoic 
été  |ufq.u  alors.  Le  Dodeur  y^palfoictoua 
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les  momenrs  donc  {qs  leçons  ôc  les  études. 
le  laitroienc  jouir   ;  ôc  comme  s'il  n'eue 
fair  que  répéter  a  Héloife  ce  qu'il  lui  avoît 
déjà  appris  de  philofophie  &  de  théologie, 
cette  répétition  eût  été  ennuyeufe  &:  pour 
lui  &  pour  elle ,  il  compofait  àts  vers  & 
des  cliAnfons  applicables ,  fans  doute  ,  à 
fa  belle  écolière  de  à  {qs  feqtimens  pour 
elle  5  mais  tournés  de  manière  à  ne  fcan- 
dalifer  perfonne.  11  encompofoit  lui  même 
les  airs  (  car  il  étoit  aufli  grand  Muficien 
que  Dialeélicien  ).  Il  en  parle  fouvent  dans 
les  lettres  Latines  qui  nous  reftent  de  lui  ; 
&  il  s'eft  élevé,  à  ce  fujer,   une   grande 
qucilion  ,  celle  de  favoir  fi  ces  chanfons 
étoienfien  François  ,  ou  {\  le  Latin  étoit  ft: 
.commun  dans  ce  tems-lâ ,  qu^on  ne  pût 
écrire  que  dans  cette  langue.  Cette  quef- 
rion  a  été  traitée  par  M.  l'Abbé  du  Bos , 
de  l'Académie  Françoife,  parl'Editeurdes 
poéfesdu  Roi  de  Navarre,  par  les  Auteurs 
de  l'hiftoire  littéraire  de  la  France,  &c..... 
Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  n'avons  plus  ces 
chanfons  ,  6:  nous  pouvons  les  regretter- 
Four  revenir  aux  amours  de  leur  Auteur ,. 
jM.  Dubois  prétend  qu'il  eut  d^s  rivaux 
^.  a-iTez  grand  nombre ,  tant  parmi-  feî. 
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ccolieri)  qucp^irmi  ceux  qui  fréqueiuoienc 
la  maifonde  Fulbert,  il  nous  taie  un  détail 
des  rendt;Z-vous  (\\àHéloïJe  donnoit  a  fcii 
cher  maure,  &de  la  façon  dont  ils  furent 
découverts.  Fulbert  fut  averti  ,  &  il  refufa 
long-temps  d'ajouter  foi  aux  avis  qu'on 
lui  donnoit.  Ils  étoient  cependant  fi  bien 
fond^^s ,  qiiHeioï/e  s*apperçut  quelle  fe- 
joit  bientôt  mère.  On  juge  quels  furent 
ion  embarras  &c  fon  chagrin.  Il  y  avoit 
tout  à  rifquer  pour  elle  de  découvrir  ù, 
foiblelTe  à  fon  oncle ,  ôc  de  \q  prier  de 
l'unir  â  fon  cher  Abeilard,  Celui-ci n'ctoit 
point,  à  la  vérité,  engagé  dans  les  ordres 
îacrés  ;  mais  tous  fes  revenus ,  &:  même  fa 
confidéracion,  dcpendoient  d'un  état  qu'on 
ne  pouvoir  exercer  qu'en  reftant  dans  la 
cléricature  &  dans  le  célibat.  D'ailleurs 
Héloïfe  avoit  uiie  façon  de  penfer  très- 
philofophique  ,  &  alfez  fingulière  (  fur- 
tout  dans  le  tems  où  elle  vivoit  ).  Elle 
croyoit  qu'il  étoit  bien  plus  doux  de  s'ai- 
mer que  de  s'époufer  ,  &:  que  le  mariage 
emporte  avec  lui  une  idée  de  contrainte 
&  d'obligations  qui  diminue  beaucoup  de 
fss  douceurs.  Qu'on  ne  croie  pas  que  M. 
Dubois^  ^  encore  moins  ceux  qiiiextraienç^ 
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fou  Roman  j  prêtent  légèrement  à /^d/c^z/ô 
cette  façon  de  peiifer.  Elle  eft  conlignée 
dans  Tes  lettres  Latines  ;  &  le  célèbre  Pope 
&  Me  Colardcau  l'ont  exprimée  ,  chacua 
en  très-beaux  vers ,  dans  leur  langue  ,  en 
traduifant  la  première  Epître  de  notre  hé- 
roïne. Elle  ne  vouloit  point  entendre  parler 
de  mariage  ;  cependant  fon  embarras  aug- 
niencoic,  6c  les  écoliers  ou  les  jaloux  s'en 
apperçurent.  Leur  malignité  naturelle  les 
engagea  à  compofer  fur  cefujet  àQS  chan- 
fons  fatyriques  qui  vinrent  bientôt  aux 
oreilles  de  l'Archidiacre.  Il  ne  put  plus- 
douter  de  lafoiblefTe  de  fa  nièce  \  &  d'au- 
tant plus  vivement  irrité  qu'il  avoit  été 
plus  long -temps  trompé,  il  éclata  par  des 
tranfports  furieux.  Hé/oïfefnt  renvoyée  à 
Corbeil ,  de  l'on  eut  ordre  de  l'y  garder 
e.xadement.  Pouï  Aheiiard ,  la  crainte  dir 
crédit  du  Chanoine  l'obligea  de  quitter 
Paris  une  féconde  fois  ;  &  n  ofant  refter 
•dans  ce  Diocèfe  j  il  pafîa  à  Melun ,  qui 
eft  dépendant  de  celui  de  Sens.  L'on  juge 
bien  qu'il  ne  s'y  occupa  que  des  moyens 
de  ïtWQXï Héloïfc ^  ôc  de  la  (ouftraire ,  ainfî^ 
que  lui ,  à  la  colère  de  Fulbert,  Comme 
Meluneft  peu  éloigné  de  Corbeil,  il  trouva 
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Je  fecrcc  de  concerceravecia  maîtreile  uti 
enlèvement  qui  réuflir.  11  la  conduilît  (  à 
ce  que  l'on  croie  )  jufqa'en  Bretagne,  chez 
{es  parens.  Là,  elle  mit  au  monde  un  fih 
auquel  le  père  &  la  mère  donnèrent  1& 
Mom  magnifique  à'AJlrolabe^  c'eft  à-dire 
aftre  brillant.  Malheureufement  aucun 
Auteur  ne  nous  apprend  ce  que  cet  en- 
fant eft  devenu.  Nous  aimons  à  fuppofer 
qu'il  a  vécu;  &  qu'ayant  hcritéde  i'efprit 
èc  des  grâces  de  ceux  qui  lui  donnèrent 
le  jour ,  il  a  été  la  tige  d'une  race  fé-* 
coude  en  gens  de  mérite  ,  &  qui  fubfifte 
peut-être  encore  dans  les  environs  de 
Nantes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Fulbert  fut 
long-tems  fans  apprendre  ce  qu'étoit  de- 
Tenue  fa  nièce;  mais  enfin  elle  éc  fon  époux 
prirent  le  parti  de  lui  écrire,  &  de  négocier 
leur  retour  à  Paris  j  &  même  de  chercher 
le  moyen  de  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces. 
Le  premier  mouvement  de  l'Archidiacre 
fut  peut  être  de  pardonner  ûncérement  à 
fa  nièce  ;  mais  il  conçut  bientôt  des  idées- 
plus  funeftes  ;  il  forma  le  projet  d" attirer 
les  deux  amans  à  Paris  &  d'y  confommer 
fa  vengeance.  Abeiiard ^vàvâ  le  premier. 
Fulbert  lui  déclara  qu'il  falloit  qu'il  fe  te— 
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foiiuà  époufer  fa  nièce  5  dont  il  ne  pou  vois 
réparer  l'honneur  que  par  ce  moyen.  Le 
Dodeur  ne  cienvundoit  pas  mieux  ,  mais 
il  remontra  à  l'oncle  qu'il  couroic  rifqus 
dd  perdre  fon  état,  8c  qu'il  étoitnécefïairs 
que  le  mariage  reftât  fecret.  L'Archidiacrs 
parut  y  confentir.  Héloïje  arriva  ^  &  leus 
union  fut.  bénie  ,  malgré  les  triftes  réfle- 
xions à' Héloïfe  5  qui  craignoit  que  le  Sacre^ 
ment ,  (i  refpeàable  d'ailleurs ,  ne  lui 
portât  malheur.  C'eft  ce  qui  arriva.  Le 
fecret  fat  mal  gardé,  &  l'oncle  même  fiit 
obligé  de  k  divulguer  ,  pour  faire  ceflfei: 
les  railleries  de  ceux  qui  femoquoientde 
ce  qu'il  avoir  repris  chez  lui  fa  nièce ,  Se 
de  ce  c\\xAbeLlard  continuoit  à  fréquenter 
fa  maifon.  Celui-ci  qui  avoit  recommencé 
à  donner  fes  leçons  ,  fe  vit  encore  obligé 
de  les  interrompre  ;  & ,  pour  prouver  qu'il 
n'étoit  pas  marié ,  il  engagea  Héloife  a  fe 
retirer  chez  desReligieufes  qui  occupoient 
alors  le  prieuré  d'Argenteuil.  Elle  y  prie 
même  le  voile.  Son  époux  efpéroit  fans 
doute  qu'il  ne  cefferoit  pas  de  la  voir  fré- 
quemment &  familièrement,  parce  que  îc 
couvent  qu'ils  avoient  choiiî  n'étoit  pas 
î£op  riguliec 
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M.  Dubois  fuppofe  ici  bien  des  aven- 
tures qui  n'ont  de  fondement  que  dans 
fon  imagination.  Il  prétend  c\\iHélo'ifc 
trouva  à  Argenteuil  Luce  y  rr\hiQ~  à^Abcl- 
lard  ^  qu'elle  lit  d'ailleurs  connoilFance 
avec  une  jeune  Religieufe  qui  avoit  un 
amant  nommé  Beaudouin  ,  &  qu'elles  fai- 
foient  enfemble  avec  Ahcïlard ^  àts  par- 
ties quarrces.  Ces  iuppolitions  n'ajoment 
rien  a  l'intércc  des  amouK  A^HéloiJe  \  il 
faut  fe  hâter  de  faire  entendre  quelle  en 
fut  la  cataftrophe. 

Fulbert  forma  le  complot  le  plus  hor- 
rible avec  un  perfide  valet  du  malheureux 
Abcïlardy  de  deux  autres  complices ,  donc 
un  écoit  Chirurgien.  Introduits  dans  la 
maifon  du  Dodeur,  ils  le  iiaifirent  ,  & 
lui  firent  fubir  l'opération  la  plus  barbare. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  le  crime 
fut  dccouverr.On  peut  juger  de  l'éclat  que 
fit  cet  attentat.  La  juftice  épifcopale,  au- 
trement dire  l'officialité  ,  tribunal  auquel 
toutes  les  caufes ,  tant  civiles^  que  crimi- 
nelles des  eccléfiaftiques  ,  étoient  alors 
portées  ,  en  prit  connoilTance.  Le  procès 
fut  fuivi  ySc  l'Archidiacre  s'étant  dérobé , 
par  la  fuite,  à  des  peines  peut-être  plui. 
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graves  ,  il  fur  privé  de  tous  fes  bénéfices^ 
fes  biens  furent  confifqués  ,  &  il  ne  reparut 
plus  à  Paris.  Deux  des  con^plices  furent 
«rrêiés  Se  condamnes  à  la  peine  du  talion, 
ôc  à  avoir  les  yeux  crevés. 

Un  accident  (i  funefte  altéra  ,  pendant 
aflez  long-tems  la  fanté  à'Abeilard ,  & 
le  plongea  dans  les  plus  noirs  &  les  plu* 
longs  accès  de  défefpoir  &  de  mélancolie. 
La  honte  (  ma}  d'opinion  )  fe  jcignoit  è 
fes  maux  réels,  entre  lefquels  il  faut  comp- 
ter fon  amour  pour  une  jeune ,  tendre  Se 
fidelle  époufe^  à  laquelle  il  faifoir  partager 
{qs  humiliations  Sc(qs  chagrins.  Enfin  j  ils 
ne  virent  d'autre partià prendre  quedem» 
brader  Tétat  Religieux.  Abcïlard  fit  pro- 
fefîion  dans  r Abbaye  de  Saint  Denis,  alors 
gouvernée  par  TAbbé  Suger  j  Religieux 
édifiant ,  Supérieur  éclairé,  favant  homme 
d'Etat  ^  Se  grand  Miniftre.  11  fut  enchanté 
de  faire ,  pour  fon  Ordre ,  une  aufli  bonne 
acquifition  ,  Se  d'enrichir  ainfi  fon  Abbaye- 
des  pertes  de  l'amour.  Le  Prieuré  d'Ar- 
genteuil,  dans  lequel  Héloïfe  fe  fie  Reîi- 
gieufe  tout  de  bon,  étoit  îiuiîi  de  l'Ordre 
de  S.  Benoît,  &fousladiredion  de  l'Abbé 
&c  des  Moiues  de  S.  Denis. 


DES  ROMANS.  m 

Aheïlard  reprit  avec  éclat,  à  S.  Denis  , 
fes  fôiivStions  de  ProfelTeur  en  Théologie  , 
&  il  eue  alors,  dit  on  ,  jiirqu'à  5000  éco- 
liers. Il  corn  po fa  un  traité  de  Trïnitatt^  qui 
lui  fit  un  honneur  infini ,  mais  qui  excita 
la  jaloufie  de  fes  conhcres.  0\\  parvint  à 
le  Faire  condamner  au  feu.  L'auteur  fuc 
obligé  de  s'éloigner  de  Paris,  &  fe  retira 
auprès  de  Nogent  fur-Seine  ,  dans  une  fo- 
litude  qui  fut  bientôt  peuplée  par  up  nom- 
bre infini  de  difciples  que  fa  réputation 
engageoit  à  le  fuivre  par  tout.  On  y  conf- 
truifit  une  maifonalTezvafte  &uneEglife, 
que  le  Religieux  Dodleur  voulue  dédier 
au  Paradety  c*eft  à-dire  au  Saint- Efpric^ 
troifième  perfonne  de  la  Trinité.  Cette 
dédicace  fut  encore  le  fujet  d'une  nouvelle 
tracaiïerie.  On  prétendit  que  c'écoit  trop 
divifer  la  Trinité,que  de  dédier  une  Eglife 
à  une  des  trois  perfonnes ,  en  la  féparant 
des  deux  autres.    Cependant  TEglife  fub- 
fifta  5  &  mcme  fon  fondateur  eut  bientôt 
occafion  d'en  faire  un  ufage  bien  cher  à 
fon  cœur.   Les  Religieufes  Bénédidines 
d'Argenteuil  furent  c  ha  (fées  de  leur  Mo- 
naftère  par   l'Abbé  Suger ,  qui   mit  des 
Moines  en  leur  place.  On  accufoic  ces  Re- 
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ligieiifes  de  n'être  pas  trop  régulières  , 
c[\xo\(\\.\-Héloïfe  leur  donnât  le  meilleur- 
exemple.  L'ancienne  époufe  à'Abeilard 
n*avoit  plus  d'afyle ,  îorfque  Ton  ci-devant 
époux  fut  nommé  Abbé  de  Saint  Gildas- 
de  Ruys,  en  Bade-Bretagne.  Alors  il  céda 
à  fon  amante  (  car  elle  l'écoit  toujours  ) 
&  à  celles  desFilles  de  fa  Communauté  qui 
étoient  dignes  de  la  fuivre  ,  rétablinfement 
du  Parader.  Eéloïje  en  fut  AbbelTe  ^  ^ 
c'eft  dans  cette  maifon  qu'eMe  écrivit  ces- 
lettres  fi  touchantes  &  fi  paffionnées  que 
ronconnoit.C'eft  là  qu'y^/^^i/^r^/luiadrella- 
fes  rcponfes,  dans  lefquelles  \q%  connoif- 
feurs  trouvent  moins  de  feu  ,  moins  de 
véritable  ardeur,  quoiqu'elles  foient  rem- 
plies d'ailleurs  de  fentiment  &  d^efprit. 

Le  refte  de  la  vie  à'Abeilard  n'a  plus- 
de  rapport  avec  fon  Roman.  Il  fut  perfé- 
cuté  plufieurs  fois  par  des  Moines  qu"*ir 
vouloit  réformer  -toujours  admiré  comme 
grand  Philofophe  &  grand  Théologien  , 
il  fut  cependant  critiqué,  attaqué,  dé- 
noncé comme  hérétique  dans  plus  d'an 
Concile  ;  il  fe défendit  toujours  en  homme 
fage  &  en  homme  d'efprit.  Il  eut  pour 
ennemi  le  grand  S%  Bernard^  ^  pour  di> 
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fenfeur  Pierre  le  Vénérable  ,  Abbé  do 
Clmiy  j  homme  digue  de  rivalifer  avec 
.4S,  Bernard^  3c  homme  de  q  a  ah  ce  comme 
lui.  La  maifon  de  Beaufort  Camllac^ 
MonthoiJJîer ,  fe  f..it  honneur  de  compter 
cet  Abbé  parmi  \qs  grands  hommes  de 
fon  nom. 

Ce  fut  entre  Tes  bras  (:\\\  jibeilard  mou- 
rut, en  I  142.  Pierre  le  Vénérable  fit  fon 
épitaphe ,  dans  laquelle,  après  en  avoir  fait 
Téioge  le  plus  pompeux  ,  il  dit  enfin  que 
feul  peut-être  dans  le  monde  il  fut  tout  ce 
quon  peut  [avoir, 

Héloïfe  5  qui  depuis  long-  tems  pleu- 
roit  l'époux  dont  la  barbarie  de  Fulbert 
Tavoit  privée  ,  pleura  une  féconde  fois 
^beilard ^' comme  fon  ami ,  fon  maître  , 
ôc  fon  direéleur.  Pierre  le  Vénérable  lui 
procura  la  confoiation  de  recevoir  {qs 
fioides  cendres  ;  il  les  tir  fecrécemenc 
tranfporter  au  Paraclet  :  ce  ne  fut  que 
21  ans  après,  que  celles  à' Héloïfe  y  furent 
réunies.  Elle  mourut  en  1 1(^4, 

Tous  les  fondemens  raifonnabies  -du 
Roman  que  nous  venons  d'extraire  ,  font 
compris  dans  les  (Euvres  Latmes  oAhei' 
lard,  dont  la  feule   bonne    édition    eft 
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celle  de  i6i6  ^  publiée  en  i  volume  i/z- 
quarto  ,  par  François  d' Amboïfc  ,  Con- 
feiiler  d'Etat  ,  ôc  Tun  des  plus  favaiis 
Magiftrats  du  Royaume  j  avec  les  Notes 
è^ André  Duchefne  ,  Hiftorien  de  France 
très  -connu  :  ces  (Euvres  contiennent, 
outre  le  Traité  oe  la  Triuiré  ,  les  Com- 
mentaires fur  les  Epîtres  de  S.  Paul  ^  de 
autres  Ouvrages  théologiques  de  notre 
Dodeur^  fe.^  Lettres  ,  donc  la  première, 
qui  ell  à!  Aheïiard  à  Phïimte ,  fon  ami  y 
contient  l'hiftoire  de  fes  infortunes  j 
(  hijioria  calamitatum  Abdardï  ).  Elle  eft 
fuivie  de  la  première  Lettre  à'Héloïfe  à 
Abeilard  ,  que  cette  amante  pafîioiince 
lui  écrivit ,  quand  elle  eut  vu  fa  Lettre  à 
FhUlnte^  Se  de  plufieurs  autres  Epîtres 
de  i'AbbelTe  ,  Ôc  des  lléponfes  du  Doc- 
teur. 11  ne  faut  pas  croire  que  CQS  Lettres, 
dans  l'original  Latin,  foient  moins  vives 
que  dans  les  traductions  Angloifes  èc 
Françaifes;  au  contraire  ,  les  Tradudeurs 
ont  été  obligés  d'en  adoucir  quelques 
partages. 

Le  plus  ancien  Tradudeur  en  François 
des  Lettres  à' Abcilard  ,  eft ,  fans  contre- 
dit, y^<3/2  ûf^  Meun^  qui  a  achevé  le  fa- 
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inenx  Roinaii  de  ia  Rofe  j  commencé  par 
Guillaume  de  Lorris,  C'cft  apparemment 
parceque  Jean  de  Meum.  travaillé  d'après 
ces  deux  Autjurs  (  AbeilarcL  &:  Lorris  )  , 
que  l'on  a  cru  que  le  premier  des  deux 
étoic  le  premier  Auteur  du  Roman  de  /a 
Rofe  ,  éc  qu'on  lui  a  fait  honneur  de  cet 
Ouvrage  dans  quelque  hiftoire  roma- 
nefque  ,  &  dans  quelques  pièces  de  vers« 
Rien  n'eft  plus  faux  que  cette  opinion. 

Le  premier  Traduàeur  moderne  de  ces 
Lettres,  eft  le  fameux  Comte  de  i?/(//Z- 
Rabutin  ,  qui  les  publia  en  profe  en  i  ^8/  ; 
elles  réuflirent  fi  bien ,  ^  firent  tant  d'hon- 
neur â  l'homme   de  qu.ilité  qui  s'en  dé- 
clara l'Auteur ,  que  le  célèbre  Malherbe  , 
qui  publia  alors  une   Grammaire  Fran» 
çoife  5  les  cita  comme  un  modèle  de  (lyle , 
de  tradudion  &:  de  genre  épiftolaire.  En 
1(^93  &'  ^^9 S  >  o^i  joignit  au  Roman  que 
nous  venons  d'extraire,  une  tradudlionde 
CQS   mêmes  Lettres,  un  peu  différente; 
elle  a  été  fuivie  dans  les  éditions  pofté- 
rieures  du  Roman  ,  qui  ont  paru  fous  le 
nom  de  M.  Dubois ^ en  1721.  Dom  Ger^ 
vaîfe  ,  qui  avoir  été  Abbé  de  la  Trappe  , 
^  avoir  enfuite  quitté  cette  Abbaye  &f^ 
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réforme  pour  rédiger  des  hiftoires  aflTez 
CngLilières,  &  mener  une  vie  affez  erran- 
te, publia  la  vie  d'Aheiiard,  Ôc  y  ajouta 
une  tradu6tion  de  Tes  véritables  Lettres, 
Elles  furent  cenfurées  par  la  Sorbonne  en 
1723  ,  &  cet  Ouvrage  fur  Abeilard  ,  eft 
une  de  ces  produdions  qui  font  &  doivent 
êire  recherchées  parles  Littérateurs. 

En  17I4,  M.  de  Btauchamps^  connu 
par  plufieurs  Pièces  de  Théâtre  ,  par  des 
Recherches  fur  les  Théâtres  de  France  j 
te  par  quelques  Romans *traduits  ou  imi- 
tés des  Grecs, entreprit  de  traduire  en  vers 
les  Lettres  à'HeloïJe  à  Abeilard ,  &  quel- 
ques Réponfes.  Quoique  la  poélîe  en  foie 
bien  foible  ,  l'intérêt  du  fujet  &  quelques 
traits  heureux,  procurèrent  à  cette  l'ra-- 
du6lion  en  vers  un  grand  fuccès ,  &  il  y 
en  a  eu  trois  ou  quatre. éditions.  Nous 
^apporterons  dans  un  moment  j  un  de 
ces  traits. 

Enfin,  rilluftre  Pope  ayant  traduit  en 
vers  Anglois  5  avec  grand  éclat ,  la  plus 
belle  Epître  à'Héloife  à  AbeVard  ,  on  s'eit 
emprefle  d'imiter  en  François  fa  Traduc- 
tion j  &c  par  fuite  on  a  publié  plufieurs 
autres  Epîtres  de  la  maîtreflTe  à  l'amant , 

& 
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êc  de  celui-ci  à  fa  maîcrefTe.  Celui  de  nos 
Auteurs  dont  l'imitation  a  Je  mieux  réuf- 
îG,  eft  M.».Colardeau  ,  mort  l'année  der- 
nière ,  au  moment  où  il  alloitêtre  reçu  de 
l'Acadcmie  Françoife  ,  qui  l'avoit  choifî 
pour  remplir  une  de  fes  places.  Nous  al- 
lons rapporter  quelques  versdefon  Epître 
à'Héloijc\  nous  nous  bornerons  à  ce  petit 
nombre  de  citations  de  ces  tradudions  ou 
imitations,  Se  nous  nous  contenterons  de 
nommer  \qs  autres  Auteurs  qui  ont  écrie 
fur  ce  fujet ,  tels  que  Meflieurs  Saurin^  de 
l'Académie  Françoife  j  Dorât ,  Feutry , 
Mercier^  C aille  au  ^  &  enfin  M.  6^r/yj  de 
Marfeille  ,  qui ,  en  1751 ,  a  fait  impri- 
mer un  Drame  à'Aheïlard  &  à'Hclolfe^ 
qui  fans  doute  n'a  pas  été  repréfenté.  ' 
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Portrait  (f*Abeilard ,  tiré  de  la  premièn 
Lettre  (/"Héloïfe  à  Abeilard  ,  de  U 
Traduction  de  M,  do  Beauchamps  *. 

Qu*eft  devenu  ce  tems  od  régnant  fur  mon  cœur 
Xe  vôtre  n'afpiroit  qu'à  Ce  voir  mon  vainqueur? 
Toutcédoic  à  l'éclat  de  votre  renommée  ; 
Vous  charmiez  tout  le  monde,&j'étois  feule  aimé' 
Les  peuples  &  les  grands  s'écrioient  en  tous  lieux 
Le  célèbre  jébâlards'ed  offert  à  nos  yeux  3 
Nous  avons  poifédé  ce  tréfor  de  fageffe, 
Heureux  qui  peut  le  voir,&  l'entendre  fans  ceflç 
Vous  étiez  la  terreur  des  plus  heureux  époux  j 
Je  ne  pouvois  bigmer  leurs  fentimens  jaloux. 
L*çfpnt  vif,  amufant,  auHî  tendre  qu'aimable  5 
Qu'un  rival  tel  que  vous  paroiifoit  redoutable.' 
Tout  annonçoit  en  vous  un  conquérant  heureu? 
Et  vous  portiez  par-tout  &  l'amour  &  fesfeux. 
Galant  &  peu  femblable  à  ces  fages  auftèies, 
Qu'un  favoir  orgueilleux  rendfombres  &  févères 

*  Il  )^  a  peu ,  ou  il  n'y  a  plus  de  Profelfeurs  d 
Théologie  dans  ce  tcms-ci ,  auxquels  on  puiili 
9jj>licjuer  qn  çompljnienc  iaulfi  flatteur. 
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Efprit  univerfèl  ,  vous  laviez  à  propos 
£cre  dode  &  fublime ,  &  dire  de  bons  mots  ; 
Ils  furent  faits  pour  moi,  ces  vers  dignes  d'OviA, 
Heureux  dciadèmcnt  d'un  travail  plus  (ôlide. 
Quand  on  fait  s'exprimer  avec  tant  de  douceur. 
Le  langage  des  Dieux  devient  celui  du  coeur. 
ridion  délicate  autant  qu'ingcnieufe  , 
Emblème  de  l'amour,  rôle  ni^ltérieufe  *  , 
Abeilard  pénétra  dans  vos  obfcuri.cs  9 
Et  fît  parc  à  nos  yeux  de  toutes  vos  beautés. 
Il  compofapour  moi  ces  tendres  chanfonnette» , 
Qui  peignoicnt  nos  ardeurs  fi  vives,  û  fecrettes, 
L*amant  s'enfert  encore  pour  expri  rer  Tes  feux; 
Et  quand  de  (à  maîtrellè  il  vcutriarter  les  vœux. 
Il  les  lui  chante  encore  comme  fon  propre  ouvrage. 
Et  la  belle  les  prend  pour  un  nouvel  homnnge  : 
Aînfi  Ton  parlera  de  nous  ,  de  nos  aideurs , 
Tant  que  le  tendre  amour  régnera  fur  les  coeurs. 


*  Ces  vers  portent  fur  la  faulfe  fuppofitîoa 
qu*^^t/7ar<^  eft  Auteur  du  Roman  de /a  Rofe» 
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, Fers  tirés  de  C  Epure  /Héloïfe  à  Abeilard, 
imites  de  la  Tracluciion  Angloife  de 
Pope  j  par  M,  Colardeau. 

Ecris  moi ,  je  le  veux,  ce  com.nerce  enchanteur. 
Aimable  épanche  mène  de  refprit  &  du  cœur  , 
Cet  art  de  converfer  fànsfe  voir,  fans  s'entendre. 
Ce  muet  entretien  fi  charmant  &  fi  tendre  , 
L*art  d'écrire  ,  Abdlard^  fut  fans  doute  invente 
Par  l'amante  captive  ,  &  l'amant  agiié.,,. 

Tu  le  fais  quand  ton  ame  à  la  mienne  enchaînée  ? 

Me  prelfoit  de  ferrer  les  nœuds  de  l'hymenée  ; 

Je  te  dis,  «c  cher  amant,  hélas  !  qu'exige-tu? 

5>  L'amour  n'eft  point  un  crime ,  il  eft-  une  vertus 

>:>  Pourquoi  donc  ralFervir  à  des  loix  tyranniques  ? 

?>  pourquoi  le  capiiver  par  des  nœuds  politiques  2 

?3  L'amour  n'eft  point  efclavcj  &  ce  pur  fentimént 

»  Dans  le  cœur  des  humains  eft  libre,!  ndépendant. 

ii  UnilTons  nos  plaiiîrs  fans  unir  nos  fortunes. 

l>  Crois-moi,  l'hymen  eft  fait  pour  des  âmes 

35  communes  , 
p  Pour  des  amans  livrés  à  l'infidélité 5 
^  Je  trojive  dans  l'amour  mes  biçns,  ma  yolupté. 
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»  Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  parjure  > 
»  Aimons-nous  jilfuffit,  &  fuivons  la  nature. 
M  Apprenons  Tare  d'aimer ,  déplaire  tôur-à-tour, 
23  Eu  un  mot ,  ne  cherchons  que  l'amour  dans 

n  l'amour. 
»  Mcpri Tant  tous  ces  noms  que  la  fortune  invente^ 
»  Je  porte  avec  orgueil  le  nom  de  ton  amante  ; 
3î  S'il  en  cfl  un  plus  tendre  &  plus  digne  de  moi  ,• 
>i  S'il  pei'.u  mieux  mon  amour,   jz  le  p:e;idrai 

»  pour  toi. 
»5  Ab£ilard^c]u\\  cft  doux  de  s'aimer,  de  fe  plaire^- 
»  C'efl  la  première  loi ,  le  refte  cft  arbitraires». 

Dieu  cruel,prends  pitié  du  trouble  ou  tu  me  vois  ^ 
A  mes  (ens  mutinés  ofe  impofer'teïlo'x. 
Tu  tiras  du  chaos  le  monde  &  la  iiïmicre  y. 
Eh  bien  I  il  faut  t'armer  de  ta  puilîance  entière. 
Il  ne  faut  plus  créer....  Il  faut  plus  en  ce  jour  , 
11  faut  dans  Hiloïje  anéantir  l'amour. 

Nous  avons  Jic  qu'à  la  fuice  à^s  der- 
nières édicions  des  a  mours  lV  AheUardj:  par 
M.  Dubois,  on  trouvoic,  toujours  joints, 
trois  Recueils  de  Letcres  ,  qui  n'onc  de 
commun  avec  celles  à'Abtiard  fk  d' Hé^ 
loïje  ,  que  d'être  cgalemenr  pafiîoiuiées». 

Kiij 
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CepenJanc  nous  allons  dire  notre  avis  fur 
ces  trois  Recueils ,  parce  qu'ils  font  (ibiea 
joints  à  celui  des  Lettres  d'jébei/ard  ,  que 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  été  impri- 
més à  part. 

Le  premier  contient  un  petit  choix  de 
Lettres  galantes  &  amoureufes,  tirées  des 
meilleurs  Auteurs  du  fiècie  padé;  c'eft-à« 
dire  ,  de  Voiture  ,  de  BuJJl'Rabutin  ,  de 
Montrcuil ,  de  Bourfaut  ôc   du  Chevalier 

(THer   ou   Fontenelle,.,.. Bon    Dieu  l 

que  le  goût  eft  changé  depuis  ce  temps-là! 
ÎJ  n'y  a  pas  une  de  ces  Lettres  qu'aujour- 
d'hui Ton  voulut  écrire,  6^  prefqu ^aucune 
qu'on  puifïe  lire.  Les  remarques  fur  les 
Lettres  &  fur  leur  ftyle  j  qui  terminent 
ce  petit  Recueil ,  font  auffi  peu  a  la  mode 
que  les  Lettres  mêmes  ;  ainfi  nous  ne 
pouvons  que  confeiller  à  ceux  entre  les^ 
mains  de  qui  il  tombera  ,  de  le  négliger 
entièrement. 

Le  troifieme  Recueil  (  nous  parlerons 
du  fécond  après  )  eft  très-connu  dans  le 
monde  littéraire  &  galant ,  fous  le  nom 
de  Lettres  d' amour  d*une  Religieufe  Por^ 
tugaife.  Elles  ont  paru  pour  la  première 
fois  en  T-joç^y  avecles  amours  d'-^^i'^i/ûri/^ 
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en   17  i^  ,  avec  les  Lettres  de  Cleante  à. 
Bélife  y   &  depuis  nous   ne  croyons  pas 
qu'elles  en  aient  jamais  été  féparées.  On 
lait  que  le  Héios  de  ces  Leccres  écoit  le 
Chevalier  de  Camilli^  Officier  de  Manne  j 
François  ,  qui    oafla   quelque   temps   en 
Poitugal,  au  commencement  de  ce  lîccle, 
&  qui   à  Ton   retour ,    les  publia    ou  les 
fit  publier  par  un  ami,  ou  un  Aide-de- 
Camp,  ou  un  Secrétaire   qui  s'appeloit: 
Ouilleraques,  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  ce  Chevalier  de  Camilli  cÇi  le  même 
que  celui  qui  eft  mort  en    1745  ,  âgé  de 
87  ans.  Il  avoit  été  long- temps  Chevalier 
de  Malthe  ,  ^  fut  fait  Ambaiïadeur  de  fa 
Religion  en  1 714  &  en  1  72  ^  ,  aux  Con- 
grès  de  Bdde  !U  de  Cambrai\  il  le  fut 
îiulfi  de  France,  a  Copenhague,  depuis 
172(5  ,   jufqu'en   17:8.   Ayant  paffé  par 
tous  les  gradesde  la  Marinedepuis  1689^ 
qu'il  avoit  commencé  à  y  fervir  ,  il  fut 
fait  Vice-Amiral   en    175!   ,  &c  mourat 
honoré  de  cette  dignité  &  de  celle  de 
Grand  Croix  de  l'Ordre  de  S.  Louis  j 
ayant  quitté  celle  de  Malthe  ,  &  pris  le 
titre  de  Comte  de  Camilli.  II  eft:  certain 
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t^    '  '        '     '  '  "       ■ 

que  cxroic  un  homme  de  beaucoup  d'ef- 
pric ,  qui  avoit  été  galant  &  aimable,  bC 
avoir  pu  in(pirer  dans  fa  jeuneiTe  unepaf- 
iion  auflî  force  que  celle  que  la  Religieufe 
Poitugaife  paroîc  avoir  eue  pour  lui  ;  mais 
il  femble  qu'en  traduifant  fes  Lettres  ,  du 
Portugais  en  François ,  il  y  a  mis  un  peii 
du  (ien.Quoi  qu'il  en  foit,  elles  font  très- 
padionnées  ôc  adez  fpirituelles  ;  mais  s'il 
nous  eft  permis  d'en  dire  notre  fenciment^ 
les  lettres  Se  leurs  phrafes  font  trop  lon- 
gues ;  &  nous  leur  préferons,  fans  balan- 
cer ,  celles  de  Cléante  &  de  Bélifc  qui 
forment  le  fécond  Recueil ,  6c  fur  lef- 
quelles  nous  allons  nous  étendre  un  peu 
davantage  '^, 

On  fait  que  le  prétendu  Cléante  étoîc 
un  homme  très-connu  à  la  Cour  ,  où  fa 
famille  a  rempli  &  remplit  encore  des, 
places  confidérables  ;  &  que  la  véritable 
Bélifc  étoit  une  Madame  la   Préfidente 


*  Nous  faifons  obferver  que  ces  Lettres  qui 
paroiffent  écrites  p.^r  deux  perfonnes ,  ae  font 
Cependant  ^ue  de  Bdïjc  feule.. 
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Ferrafid .  dont  le  nom  de  famille  écoïc 
Belljant.  Cette  dame  n'eft  morte  qu'tn 
1740,  au  Couvent  du  Cherche- midi  ,  à 
Pans  ;  elle  a  voit  alors  80  ans.  Des  per- 
fonnes  qui  l'ont  connue  ,  mais  déjà  vieille, 
nous  ont  dit  que  non-feulemenc  on  ne 
pouvait  plus  voir  fi  elle  avoit  été  jolie, 
(ce  qui  n'eft  pas  furprenant  )  mais  qu'elle 
ne  paroilFoitpas  avoir  autant  d'cfprit  que 
fes  Lettres  en  annoncent  \  &  qu'elle  fe 
plaignoit ,  comme  d'une  grande  infidélité 

que  M.  le  Baron. B les  eût  fair 

imprimer.  Il  eft  vrai  qu'elles  font  très- 
vives  &:trcs-palïjonnées,  Ôc  qu'elles  prou- 
vent que  Madame  la  Piéfidente  a  tendre- 
ment aimé  im homme  aimable^  mais  du 
refte  elles  ne  peuvent  que  lui  faire  hon- 
neur; èc  s'il  étoit  vrai  qu  elle  n'eût  pas  ea 
beaucoup  d'efprit  ,  elles  lui  en  teroienc 
encore  davantage  :  car  alors  ,  ce  qu'el- 
les contiennent  da  tendre  ,  de  vif  >  de 
délicat ,  feroit  dû  tout  entier  a  fon  cœur  î 
&  fes  fentimens  étant  ,  comme  ils  le 
font  dans  (qs  Lettres ,  très-bien  expri- 
més 5  elles  nous  QOîineroient  îa  preuve, 
que  le  cœur  étant  uiîc  î^ois  bien  échaiifféj, 
peut  fournir    des    traits    plus   ngréiibles 
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&  plus   intéreflans  que   tout  refpric  du 
monde  *• 

Rapprochons  quelques-uns  de  ces  traits^ 
que  nous  croyons  dignes  d'arrêter  pen- 
dant quelques  momens  nos  Ledeurs  ; 
peut-être  feront-ils  plus  de  plai{ir5n''étanc 
pas  confondus  avec  des  phrafes  moins 
capables  d'intérefler» 


^  Cette  Pré;'îdente  Ferranded  la  même  que 
ceîle  qui  eut  un  grand  proccs  à  foutenir ,  lequel 
ne  fut  terminé  qu'en  r  7  3  8.  Il  s'agiiîbit  d'une  fille 
dont  elle  écoic  accouchée  en  16Î6  ,  étant  fépaiée 
d^avec  Ton  mari.Celui-ci ToupçorUtent  la  conduite 
de  fa  femme  ,avoit  pris  la  précaution  d*^aller  pro* 
tefter  à  la  ParoilTe  de  S.  Sulpice  contre  Tade  de 
baptême  d'une  enfant  qu'il  avoit  appris  avoir  été 
baptifée  fous  Ton  nom  &  fous  celui  de  fa  femme. 
Ce  fut  cette  proteftation  là  même  qui  fit  gagner 
*e  procès  à  la  fille,  qui  reparut  après  la  mort  du 
Trcfident,  décédé  en  1725.  On  foupçonna  que 
la  naiflance  de  Mademoifelle  Ferrand  tient  un 
peu  aux  Lettres  de  CUanu  à  JSélife, 
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« 


Extrait  de  la  troïjicmc  Lettre, 

J'ai  tout  perdu  pour  un  amant  qui  ne 
mérite  que  ma  haine  :  mais ,  Dieu  !  lô 
comble  de  mes  maux  j  c'eft  que  je  ne  puis 
le  haïr  :   je  le  méprife  ,    je  l'abhorre , 

mais  je  fens  que  je  ne  le  hais  pas 

N'efpère  pourtant  rien ,  ingrat ,  de  ce  refte 
de  foiblellë  :  j'avalerois  ce  poifon  que  ta 
me  demandes  &  que  tu  fais  bien  que  ta 
ne  recevras  jamais  de  ma  main  j  fi  je  me 
croyois  capable  de  la  badelfe  de  faire  à 

l'avenir  aucun  pas  vers  toi J'avois 

réfolu  de  te  paroître  modérée  &  froide  , 
^  j'y  étois  parvenue  en  commençant  cette 
Lettre:  mais  celle  que  je  viens  de  rece- 
voir de  toi  me  recire  de  cet  crat  apparent 

d'indifférence Tu  cherches  le  plaifir 

de  me  tromper  ?  Je  t'aflure  que  tu  ne 

l'auras  de  ta  vie Je  vois  clair  enfin, 

je  connois  par  une  malheureufe  expérien- 
ce ,  que  la  vanité  fait  agir  la  plupart 
des  hommes ,  &  qu'il  les  faut  haïr  &  mé- 
prifer  tous  (i  Ton  veut  confervcr  quelque 

tranq uiUité Si  la  haine  que  j'aurai 
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dorénavant  pour  les  autres  ,  pouvoir  m'en 
acquérir  pour  toi  _,  je  ferois  bienrôc  heu- 
reufe.......  Adieu  j  Mondeur ,  on  a  pu 

vous  dire  quelle  étoit  ma  maladie  :  mais 
apprenez  par  moi ,  que  je  n'oublierai  rien 
pour  la  rendre  confîdérable  Ôc  capable  de 
finir  une  vie  que  je  trouve  trop  longue  > 
quoiqu'â  peine  commencée.  J'ai  trop 
vécu  j  puifque  j'ai  pu  vous  dire  que  je 
vous  aime ,  &  que  je  n'ai  pu  me  faire 
aimer  de  vous. 

De  la  Jixiemc  Lettre. 

Je  fuis  prefque  perfuadée  que  vous- 
cefTeriez  de  m'aimer  ,  fi-  je  cefîbis  d'ctre- 
malheureufe  :  gardez-vous  bien  de  m'ôrec 
cette  opinion  \  dans  l'état  où  je  fuis,  elle- 
adoucit  beaocoup  les  maux  que  je  fouiïre, 
&  n'altère  point  Tamour  que  j'ai  pour 
vous. 

De  la  treizième  Lettre,. 

Ah  !  Monfieur  ,  vos  vivacités  font  dans- 
vôtre  tête  ,  &  non  pas  dans  votre  cœur  : 
vous  avez  trop  d'efprit  qiiand  il  a'eflplus; 
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temps  d'en  faire  paroître  ;  &  enfin  ,  vous 
n'aimez  pas  comme  on  aime  quand  l'a- 
mour ell  violent  :cepenfianc  je  vous  aime^ 
fans  que  la  médiocrité  de  votre  paiîioii 
puiifc  aifoiblir  la  mienne. 

De  la  quatorzième  Lettre* 

Mon  mari  renouvelle  (es  perfécutions^ 
mais  il  n'y  a  point  d'efïorts  que  je  ne 
veuille  faire  pour  me  conferver  toute  à» 

vous.. je  fuis  prête  à  m'expofer  à 

tout  j  plutôt  que  de  vous  déplaire  :  exami- 
nez ce  que  vous  devez  exiger  de  moi 
dans  ce  péril  ;  &  foyez  fur  que  ,  quand 
même  ce  feroient  des  chofes  nijuftes  ^  je 
m'y  foumettrois  aveuglément..  Je  ne  re* 
connois  pour  guide  que  la  volonté  de  ce 
que  j'aime  ,  6c  je  crois  que  c'eft  feule- 
ment dans  un  amour  de  ce  caradtère^  que 
l'on  peut  trouver  des  excufes  aux  foi- 
blelfes  dont  j'ai  été  capable.  Il  y  a  long- 
temps que  je  me  vois  juftihée  de  l'atta- 
chement que  j'ai  pour  vous  par  l'impollî* 
bilité  de  m'en  détacher  ,  bc  que  je  ne 
me  reproche  plus  une  paillon  involon* 
taire. ...... .Peut-être  q^ue  fi  vous  m'aimes 
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véritablement  j  vous  me  confeillerez  c& 
que  la  raifondevroic  m'infpirer.  Peut-être 
auiîi  qu'une  femblable  marque  d'amour 
ne  me  plaira  pas.  ^nfin^  je  fuis  incertaine 
dans  toutes  mes  penfées  &  dans  tous  mes 
projets.  Je  n'en  fais  qu'un  sûr ,  c'eft  celui 
de  vous  aimer  toute  ma  vie. 

Delà   dix- huitième  Lettre, 

Je  n'ai  ni  le  bonheur  ,  nî  la  foiblefîe 
d'être  dévote.  Soyez  alfuré  que  vous  ne  me 
trouverez  jamais  que  Philofophe  amante 
de  iidelle.  Ce  dernier  terme  paroîtra  inu- 
tile i  quiconque  vous  connoîtra  ;  car  il  eft 
impoffible  de  foupçonner  une  femme  qui 
aura  eu  du  goût  pour  vous,  d'en  avoir 
pour  un  autre. 

Z>e  la  dix-neuvième  Lettre, 

Achevez  de  me  rendre  folle  ;  il  n'y  a 
que  cet  état  d'heureux.  Tant  que  l'on  voit 
laraifon,  on  eft  à  plaindre.  Je  neveux 
plus  voir  que  vous  ,  que  la  pafîion  que 
vous  dites  avoir  pour  moi  ^  ôc  que  la 
juienne. 
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De  la   vingt' troifiè me  Lettre, 

Nous  eûmes  hier  toute  la  frayeur  que 
donne  a  des  femmes  l'apparence  d'uvi 
grand  péril  :  nous  nous  crûmes  noyées,  dc 
nous  fûmes  effe(flivfcment  en  danger  de 
l'être.  L'opinion  d'une  mort  prochaine  ne 
vous  etfaça  p.is  un  moment  de  mon  fou- 
venir  6c  de  mon  cœur.  Ce  ne  fut  que  l'idée 
de  me  féparer  éternellement  de  vous  j  qui 

me  la  fit  paroîire  affreufe De  toac 

ce  que  j'ai  cru  perdre ,  je  ne  regrettoijs 
que  vous;  ^:  la  nature  même  ne  partagea 
point  mes  fentimens. 

De  la  vingt' cinquième  Lettre, 

Votre  converfarion  m*â  lailTc  urre  joie 
fî  vive ,  que  la  préfence  même  de  ceux 
que  je  dois  haïr  mortellement  n'a  pu  la 
difîlper.  Ils  n'ont  pu  parvenir  de  tout  le 
foir  à  me  mettre  de  mauvaife  humeur.  U 
me  femble  que  )'aime  tout  le  mond£  le 
jour  que  je  .vous  ai  vu. 


Z32.         BIBLIOTHEQUE 


De  la  trente -unième  Lettre, 

Je  commence  à  vous  écrire  aufîi-tocque 
vous  venez  de  me  quicter^Pourrois  je  êcre 
occupée  d'aucre  cliofe  que  de  vous  ,  après 
les  momens  que  n©us  venons  de  pafler 
enfemble  ?  Eres-vous  auflî  tendre  &  auiîi 
fenfible  que  moi  ?  Non  ,  perfonne  n'a  ja» 
mais  connu  ce  que  je  viens  de  fentir^ 
L'amour ,  pour  me  récompenfer  de  tant 
de  peines^ a  fait  pour  moi  des  plaifirs  tout 
nouveaux.  L'imprelîion  qu'ils  ont  faite  fur 
mes  fens  eft  fi  vive  ,  que  je  ne  peux  voir 
perfonne.  ..r...  Mais  ^  mon  mari  entre. 
Quel  tourment  de  voir  quelqu'un  que  Ton 
liait  3  en  quittant  ce  que  l'on  aime!  Com- 
ment me  préfenterai  jeifesyeux  enl'écac 
où  je  fufs  ?  Il  me  ramène  la  crainte  &  la 
pudeur  que  vous  aviez  écartées. 

De  la  quarante-  cinquième  Lettre, 

', Adieu  3    mon   cher  amant  ;■ 

foufFreZj  fans  fcrupuie  ^  to.us  les  termes- 
de  ma  tendreffe  ;  je  ne  les  ni  jamais  pro- 
fanés y  car  je  vous  jure  q^ue  l'amour  &  fes 
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expreflTions  ne  m'ont  jamais  été  connues 
que  pour  vous. 

De  la  quarante-fixième  Lettre^ 

Si  vous  me  confervez  votre 

cœur,  je  devrai  ce  bonheur  à  la  différence 
qu'il  y  a  de  l'Italie ,  àpréfent  ^  a  ce  qu'elle 
étoit  du  temps  d'Ovide.  Si  vous  trouviez: 
une  Corinc  ,  je  ne  répondrois  pas  de  votre 
fidélité. 

Je  ne  me  plains  point  de  ce  que  vou$ 
avez  dit  ,  en  faifant  mon  portrait  ,  au 
Comte  de  ***  que  je  n'étois  pas  belle* 
Il  n'eft  que  trop  vrai  que  je  ne  le  fuis  pas  ^ 
mais  vous  me  peignez  d'ailleurs  avec  tant 
d'avantages  ,  qu'une  femme  qui  les  pof- 
féderoit  auroit  fufKfamment  de  quoi  fe 
confoler  de  n'être  pas  belle.  Mais  vous  ne 
deviez  pas  me  peindre  enjouée.  Vous  me 
repréfencezcomm^  vous  m^avez  vue.  Ou- 
bliez vous  donc  que  vous  êtes  éloigné  de 
moi  ,  &  que  l'abfence  d'un  amant  aimé 
fait  un  grand  changement  dans  une  maî- 
treiTe  fidelle^ 
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De  la  quarante-huitième  Lettre, 

Quoique  vous  méritiez  encore  de  plus 
violens  reproches  que  ceux  que  je  viens 
de  vous  faire  j  je  ne  laiife  pas  ,  en  vous 
les  écrivanc  ,  que  d'être  occupée  du  cha- 
grin que  vous  aurez  à  les  Hre  ;  &  je  vous 
les  aurois  épargnés  sûreiiient  ^fi  je  n'efpé- 
rois  qu'en  vous  les  £\ifant  ,  je  vous  déter- 
minerai à  éviter  à  l'avenir  ce  qui  pourroit 
vous  les  attirer. 

JDe  la  quarante-neuvième  Lettre» 

Oui  j  vous  me  trompiez  Vous 

n'avez  jamais  fenti  pour  moi  une  vérita- 
ble paillon  ;  fi  j'ai  quelquefois  paru  fa- 
tisfaite  de  vous ,  c'eft  que  je  voyois  bien 
que  ce  qu'il  auroit  fallu  pour  remplir 
mes  defirs ,  paflbir  la  portée  de  vos  feix- 
mcns ,  ou  le  pouvoir  de  mes  charmes» 
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De  la  cinquantitme  Lettre. 

Le  ftyle  dont  vous  ufez  pour  vous  juf- 
tifier  (Se  pour  me  prouver  que  vous  m'ai- 
mez ,  me  prouve  clairement  que  vous  ne 
m'aimez  plus.  Je  fuis  plus  mcconrente, 
que  je  ne  peux  vous  le  dire,  des  fentimens 
que  j'entrevois  dans  votre  cœur.  Je  ne 
le  fuis  pas  moins  de  moi-même  :  je  me 
uouve  trop  de  tendrelle  pour  un  ingrat. 

De  la  cinquante^deuxième  Lettre, 

Je  ne  peux  me  réfoudre  à  vous  envoyer 
mon  portrait.  Tenez-vous-en  à  Tidée  qui 
doit  vous  refter  de  moi.  Tai^  de  chofes 
que  l'on  ne  peut  peindre  y  doivent  entrer; 
éc  j'ofe  me  flatter  qu'elle  ne  me  fera  pas 
Il  défavantageufe  qu'un  portrait  qui  ne 
vous  repréfenteroit  que  des  traits  qui  ne 
doivent  pas  faire  auprès  de  vous  mon  pria» 
cipàl  mérite. 
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Z>e la  cin quant C'huït'ûme  Lettre. 

Aariez-vous  l'imprudence  de 

comparer  les  plaifirs  de  rambition  a  ceux 
de  l'amour  ?  Ah  l  cette  pafïîon  doit  tou- 
jours être  la  plus  forte,  comme  elle  eft  la 
plus  agréable.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  puife 
faire  chérir  jufqu'à  Tes  fouffrances  ;  &  \qs.' 
miennes  ont  un  charme  fecret  ,  &  de 
certaines  douceurs  ,  que  je  ne  changerois 
pas  pour  tous  les  fades  amufemens  àt%: 
perfonnes  indifférentes. 

De  la  Joixante-troi/ième  Lettre» 

Je  rejette  abfolument  les  louanges  que 
vous  me  donnez  dans  votre  dernière  lettre. 
Je  vous  cède  du  côté  de  TeTprit;  &  vous 
gagnerez  autant  dans  la  comparaifon  que 
vous  ferez  de  votre  mérite  en  ce  genre  avec 
ce  que  je  peux  en  avoir ,  que  vous  perdrez 
en  comparant  mon  cœur  avec  le  yotre» 
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De  la  foLxante-Jixième  Lettre. 

;.,..;.  Oui ,  il  y  a  douze  ans  que  nou$ 
nous  aimons  j  ou  du  moins,  que  je  vo'  t 
aime;  mais  la  date  de  douze  ans  ne  faic , 
félon  moi ,  rien  a  TafFaire.  11  faut  toujours 
aimer  ce  que  Ton  a  une  foi  jugé  digne  de 
fon  eftime  <3c  de  fon  cœur  Les  ai^.nces  ne 
diminuent  que  les  pallions  médiocres;  & 
la  façon  dont  vous  regardez  douze  ans, me 
fait  croire  que  la  vôtre  n'cft  pas  à  l'épreuve 
du  temps. 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

J  AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des- 
Sceaiix,  le  premier  volume  du  mois  de  Janvier 
de  la  Bibliothèque  des  Romans  ;  je  crois  que  le 
Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  on  lui  faitconnoître,  d'une  manière  aufli 
înftruâ:ivequ'agréable,une  branche  de  I  ittéra- 
ture  où  l'imagination,  toujours  intcrerfante, 
même  dans  {es  écarts  ,  joue  le  principal  rôle. 
A  Paris ,  ce  3 1  P^'cembre  1777.  Ameilhoijî, 
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OUVRAGE  PÉRIODIQUE; 

DaUs  lequel  on  donne  Canalyfe  raifonneedes 
Romans  anciens  &  modernes  y  François^  ou 
traduits  dans  notre  langue;  avec  des  Anec^ 
dotes  &  des  Notices  hiftoriques  S*  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ^ 
ainfique  les  mœurs ^  les  ufages  du  temps,  les 
cir  confiances  particulières  Ù  relatives  y  &  les 
perfonnages  connus  y  degui/es  ou  emblemu 
tiques» 

JANVIERy  l'j'-jS.  Second  volume* 
A    PARIS; 

Au  Bureau,  rue  du  Four  St- Honoré,  près 

St-Euftache ,  pour  Paris; 
Au  Bureau  &  chez  Demonville,  Im- 
primeur-Libraire de  l'Académie Françoife, 

pour  la  Province. 
f— — — ^*^*^— — ■— '^^— ■— «—^ly 

Avec  Approbation  &  Pririlege  du  Roié 
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AVIS   IMPORTANT. 

Â^ANs  le  mois  de  Mars ,  en  formant  un 
Bureau  particulier  pour  la  diftribution  de 
cet  Ouvrage  ,  nous  annonçâmes  qu'il  nous 
reftoit  peu  d'Exemplaires  de  la  première 
Édition ,  &  qu'on  alloiten  faire  une  nou- 
velle ,  qui  feroit  finie  dans  le  terme  d'une 
année.  Le  defir  de  répondre  à  la  flatteufe 
impatience  du  Public ,  nous  a  fait  preflec 
ce  travail,  &  nous  en  annonçons  la  fin^ 
Le  nombre  des  volumes  qui  ont  paru 
jufqu'à  ce  jour,  eft  de  40,  pour  lefquels 
on  paye  60  livres;  &  l'on  peut,  en  mcme 
temps,  foufcrire  pour  l'année  courante  , 
avec  la  certitude  d'être  très-exadement 
fervi. 

Il  eft  naturel  que  le  fuiïrage  toujours 
renaiffant  du  Public,  ait  animé,  chaque 
jour  notre  zèle.  Nous  avons  imaginé 
fucceflivement  plufieurs  moyens  pour  in-^ 
tére{rer,&  nous  en  avons  toujours  prç-5 
Aij 
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venu  nos  Lecfteurs ,  par  des  Avis  placés  à 
la  tête  de  nos  volumes;  enfin,  nous  ve- 
nons de  donner  à  la  diftribution  de  nos 
Matériaux ,  une  forme,  pour  ainfi  dire  , 
nouvelle»  Déformais  nous  n'obferverons 
plus .  l'ordre  des  huit  ClaiTes  que  nous 
avions  établi.  Excepté  pour  ce  qui  con- 
cerne les  Romans  de  Chevalerie  &  le^ 
Romans  Hiftoriques,  qui  forment  une 
fuite  qui  ne  doit  pas  être  fî-tôt  épuifée, 
nous  n'aurons  plus  que  deux  clafTes,  dont 
chacune  occupera  alternativement  un  vo- 
lume. La  première  fera  celle  des  Romans 
François  de  tout  genre,  ou  traduits  en 
François.  La  féconde  y  celle  des  Romans 
étrangers  de  toute  nation,  qui  n'auront 
jamais  été  traduits  en  langue  Françoife. 
Dans  la  première ,  nous  fuivrons  abfolu- 
ment  l'ordre  alphabétique,  en  obfervant 
de  ne  donner  que  de  fimples  Notices,  ou 
des  Notes  très-courtes  fur  les  Ouvrages 
qui  ne  mériteront  pas  d'être  connus  par 
des  Extraits.  Par  ce  moyen ,  on  aura  véri- 
tïiblement  une  Bibliothe<jue  univerfclh  des 
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Romans  j  &  on  l'aura  avec  des  Notes  & 
des  Anecdotes  qui  pourront  intéreflèr  , 
même  quand  il  ne  s'agira  que  de  mauvais 
Ouvrages.  A  l'égard  des  Romans  étran- 
gers C  traduits  exprès  pour  faire  partie  de 
cette  Colledion  )  l'on  fentira  aifément 
que  c'eft  une  nouvelle  branche  de  Litté- 
rature que  notre  zèle  fait  éclore  pour  U 
France,  &  de  quel  prix  doivent  être  les 
fruits  qu'elle  produira.  Ce  projet  &  nos 
motifs  font  plus  circonflanciés  dans  un 
Avis  qu'on  lit  dans  notre  volume  du  mo'it 
de  Novembre  dernier  (  pag.  y ,  6 , 7  &  8  ) 
&  dans  le  volume  qui  a  précédé  celui-cî 

(pag-7i.72&73)' 

LeBureau  eft  rue  duFour  St-Honoré,* 

près  St-Euftache.  C'eft  au  Sieur  Anceaumc 
que  l'on  s'y  adrelTe  5  c'eft  lui  qui  délivre 
les  Soufcriptions  pour  Paris.  A  l'égard  de 
la  Province  on  peut  s'adrefler  également 
audit  Bureau,  ou  chez  D emonyi Ile,  Im^. 
primeur-Libraire  de  l'Académie- Fran- 
çoife,  rue  St-Séverin,  en  affrançhilTant 
les  lettres  &  l'argent, 

Aii] 
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La  Bibliothèque  vniverfelle  des  Romans 
eft  compofée  de  i(5  volumes  /n-is.  par 
année,  dont  le  prix,  rendus  francs  déport 
par  la  pofle ,  eft,  à  Paris ,  de  2^  liv.  &  ea 
Province  de  32  liv. 

Cet  ouvrage  a  commencé  au  premiei 
Juillet  177;*. 
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PREMIERE   CLASSE. 
Romans  étrangers  de  tous  genres 

ET  en   toutes  langues. 

«  Hijîoria  de  Los  Vanàos ,  de  Los  Zegrisy  Ahen- 
»  cerrages ,  Cuv^Ueros  Moros  de  Gunuda  ;  de 
»  Us  civiles  gucrras  que  vuo  en  elh  ^y  hatALlas 
p  que  fc  ditron  entre  Chrijiianosy  MoroSy  h^Jla 
»  que  el  Key.  Doa  Fernando  quintoo-^/zo  t/T^ 
w  reyno^traducido  delL  Aravi^o  du  Abcn  Amin  , 
»  natural de Crenadafpor GenesVcïcsdcl  Hita, 
»  en  AUuU ,  1  ^04 ,  Bareelona  ,  i  ^,1  x  ,  p^'alin-. 
»  tia^  16136*  1613,  JlLjdrid  y  16%  c  «S»  1655, 
»  6*  f/z  Paris  ,  1660,  in-oUavo  Ù  in^douie  >> . 

(C*eft-à-dire  )  Hijioires  des  Tarions  des  Zégris 
6*  ^t'^'  Abencerragcs ,  Chevaliers  Maures  de 
Grenade  ,  des  guerres  civiles  qu'ils  excitèrenê 
dans  ce  Royaume  ,  6*  des  combati  particuliers 
quife  donnèrent  entre  les  Chrétiens-  Ù  les  Mau-^ 
Tes  ^  jufjuà  ce  que  le  Roi  Don  Ferdinand  V 
fournit  ce  Royaume  y  écrite  en  Ardhe  par  Ahc^ 
Amin  ,  natif  de  Grenade ,  6*  traduite  en  Caftiù- 
lanpar  GenèsPcrèsdeHita. 


ON  VOIT  ,  par  le  grand  nombre  d'éditions 


<ju*à  eues  cet  Ouvrage ,  qu'il  el>  très-eftimé  en 
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Efpagne  :  il  y  eft  regaidc  en  effet  comme  le  plus 
agréable  Roman  hiftorique  de  la  Littérature  Ef- 
pagnole  ;  mais  ce  n*eft  point  un  vétitable  mor- 
ceau d'hiftoire  ,  du  moins  à  bien  des  égards.  Oa 
convient  généralement  que  Genjs  Pérès  ne  Ta 
pas  traduit  véritablement  de  l'Arabe,  &cc[\iAèen 
Amin  cft  un  nom  Tuppofé.  Il  cft  vrai  que  le 
Royaume  de  Grenade  fut ,  au  quinzième  fîècle  - 
agité  de  fadions ,  &  troublé  par  des  guerres  ci- 
viles; ce  qui  en  facilita  la  conquête  au  Roi  Fet'^ 
dinand   à" Aragon ,    &    à   la    Reine   Ifabelle   de 
CaJîilU  fon    époufe.   Mais  tous  les  événemens 
particuliers  dont  eft  rempli  ce  Livre-ci ,  &  qui 
font  préfentés  aux  Ledeurs  comme  de  véritables 
caufes  de  Texpulfion  des  Maures  d'Efpagne  ,  font 
de  l'invention  de  l'Auteur  :  d'ailleurs,  le  nombre 
confidérable  de  Romances ,  de  Vers  &  de  Cbaa- 
fons ,  dont  l'Ouvrage  eft  rempli ,  (  à  la  mode  àe^ 
anciens  Romans  Efpagnols  )  nous  prouve  bien 
que  c'en  eft  un  ,  &  que  ce  Livre  eft  la  fource  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  Romans  François  qui 
îoulent  fur  les  galanteries  &  les  aventures  des 
Maures  de  Grenade  ,  îdsc^xiAlmahide ,  deMadc- 
jnoi Celle  de  Scudéry  ;  Zaïde^  de  Madame  de  La. 
Fayette  ;  les  Galanteries  Grenadines  ,  de  Mada- 
me   de    Villedieu  ;  les  Aventures    Grenadines  ^ 
^e  MademoifcUe  de  la  Roçheguilhem  \  VHiJloirt 
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de  la  Conquête  de  Grenade ,  par  Madame  de. 
Comei ,  &c.  Mais  le  Roman  original  n'a  pas  été 
précifément  traduit  en  François.  Mademoifelle 
de  la  Koche^uilhem  en  a  à  peine  donné  une  idée 
imparfaite  ;  ainfî  nous  allons  l'extraire  d'aprèg 
l'édition Efpagnole  de  Paris,  \66o.  On  y  verra 
éclairci  un  des  points  les  plus  intéreïïàns  de  i'hif- 
toire  d'Efpagne,  celui  de  la  ruine  de  la  domina, 
tion  des  Maures  ou  Arabes  fur  ce  pays.  Pour  en 
bien  entendre  les  caufes  &  les  détails,  il  faut  fe 
rappeler  dans  quel  état  étoit  ce  dernier  débris  de 
l'Empire  Mahoméran  en  Efpagnc  au  quinzième 
fîècle  :  pendant  fept  cens  ans  de  domination  fur 
cette  belle  partie  de  l'Europe  ,  &de  fréquentation 
avec  les  Chrétiens  qui  compofoient  le  reftc  des 
puiflances  &  des  nations  de  cette  partie  du  mon- 
de ,  les  Maures  avoient  partage  toutes  les  connoif^ 
fances ,  &  adopté  une  bonne  partie  èi^%  ufageg 
Européens  :  leurs  richefîès,  la  population  de  leur 
pays,  les  fciencesdans  lefquelles  ils  étoient  mieux 
înftruits  que  les  Chrétiens ,  la  Poéfîc  Perfanne,  fî 
agréable,  &  dons  ils  avoient  connoiffance ,  la 
beauté  de  la  langue  qu'ils  parloient,  &  qui  étort, 
TArabe adouci  à  la  cour  de  Califes,  tout  cela  ren- 
Zoit  les  Chevaliers  Maures  encore  plus  aimables  & 
f)\«8  galans  quç  nç  rçcçieni  \^  Chrétiens  d'alor?. 

Av 
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Cependant  le  Gouvernement  Maure  avoit  en  lui- 
même  des  prnicipes  de  deftruélion.  Il  écoitdefpcH 
lique  ;  &  comme  il  n'y  avoit  aucune  loi  fixe, 
même  pour  la  fuccefîîon  au  trône  ,  il  ne  vaquoit 
prefque  Jamais  fans  qu'il  y  eût  des  guerres  civi- 
les; &  dans  le  courant  même  des  règnes  ,  les 
peuples  opprimés  n'avoient  de  recours  qu'a  la 
révolte.  On  va  voir  des  preuves  de  ce  que  nous  - 
avançons  dans  l'hifloire  des  guerres  civiles  de 
Grenade  ;  car ,  à  quelques  circonftances  près  ,  à 
l'exception  de  quelques  motifs  galans  que  Gênés 
Pères  a  fuppofés ,  &  que  la  vérité  de  rhiftoire 
ne  permet  pas  d'adopter  y  tout  eft  ici  vraiment 
hiftorique ,  &  vraiment  intérefTant.  Les  Romances 
Efpagnoles  dont  ce  Livre  eft  rempli ,  ne  font  pas 
toutes  de  l'invention  de  Genès  Pérès,  Quelques- 
unes  font  des  Chanfons  faites  en  difiFérens  temps 
pour  célébrer  les  exploits  des  Efpagnols  contre 
l'Empire  MaKométan.  Ce  font  de  vieux  &  ref- 
peftable  monumens  de  l'ancienne  poé/îe  Caftil- 
lane  ,.qui ,  comme  celle  de  prefque  toutes  les  na- 
tions ,  a  été  d'abord  employée  a  célébrer  les  faits 
Kéroïques  des  Rois  &  des  peuples. 

N'iiéfîtons  point  â  afîurer  que  le  morceau  qud 
flous  allons  donner  {  au  moins  par  extrait  )  eft 
tout-à-£ût  digne  de  l'attention  de  nos  Leûeuis,' 
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n  eft  divifé  en  dix-fept  Chapitres,  dont  les 
derniers  font  beaucoup  plus  longs  que  les  prc*. 
miers. 

Chapitre  premhr* 

La  célèbre  ville  de  Grenade  reconnoîc 
pour  fa  fondatrice  une  belle  Demoifelle, 
fille  d'un  ancien  Roi  d'Efpagne,  nommé 
Hifpan,  Cette  Princefle  ,  qui  s'appcloit 
Illiberis  y  ou  Elvire  y  donna  fon  nom  à 
une  première  ville  qu'elle  établit  au  pied 
des  montagnes,  que  l'on  appelle  neigeu- 
Jes  y  parce  que  le  fommet  en  eft  toujours 
couvert  de  neige.  Les  habitans  de  cette 
ville  ayant  reconnu ,  un  peu  plus  loin , 
une  fituation  plus  agréable,  s'y  tranfpor- 
tèrent,&  nommèrent  cette  féconde  ville 
Grenade,  à  caufe  de  l'abondance  des  gre- 
nadiers qu'offrent  fes  environs.  Elle  de- 
vint grande  &  peuplée  dès  le  temps  de  la 
domination  des  Romains  &  des  Goths  , 
&  tomba  fous  celle  des  Maures  au  com- 
menceraent  du  huitième  fiècle.  Elle  eft 
iituée  dans  un  vallon  fertile,  au  milieu 
de  trois  collines,  ayant  chacune  un  châ- 
teau, l'un  nommé  Antiquerelle ^  ou  les 
io/irsyermeUl,es s  le. fécond  ,  XAlbaîJin^ 

A  vj 
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ou  la  citadelle  ;  îe  troifième  ,  V Alhambra  ; 
bu  le  palais  ;  c'étoic  la  refidence  des  Rois 
Maures,  &  c'eft  encore  un  lieu  délicieux', 
^  de  la  plus  grande  magnificence.  Genès 
Ferès  compte  feize  Rois  de  Grenade 
avant  Mahomet- Aben-O/min-le- Boiteux , 
qui  régnoit  du  temps  de  Jean  II,  Roi  de 
Gaftille,  c'eft- à -dire,  vers  i^yo.  Ce 
Prince  Mahométan  avoit  ufurpé  la  cou- 
ronne fur  fon  oncle  Mahomet  y  furnommé 
le  Gaucher \  mais  celui-ci  avoit  laifle  un 
fils ,  qui  avoit  encore  confcrvé  un  parti 
dans  le  Royaume.  Ahen-O/min  ne  lailTa 
pas  cependant  de  faire  la  guerre  au  Roi 
de  Caftille,  &  d'entrer  en  Andaloufie. 
Il  avoit  pour  Général  un  Maure,  nommé 
''Ahidhar ^  de  l'illuftre  famille  des  Gome^ 
le^y  qui,  de  même  que  les  Maliqiies* 
Alabèsy  les  Zégris  &  les  Abencerrages  ^ 
étoit  du  nombre  àQ%  trente-deux  maifons 
les  plus  illuftres  entre  toutes  celles  des 
Maures  d'Efpagne.  Ce  Général  propofa 
à  fon  Souverain  d'aller  attaquer  les  Chré- 
tiens ,  de  ravager  les  campagnes  de  Lorca , 
de  Murcis ,  &  de  Carthagène.  Le  Mo- 
narque héfita  à  lui  en  donner  la  permi(^ 
fion,  craignant  de  hafarder  fes  meilleures 
troupej  ;  mais  Abidbar  lui  répondit  du 
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fuccès  fur  la  tête  ;  &  ayant  pafTé  par  le^ 
villes  de  Guadix  &  de  Baça,  il  s'arrêta  à 
Véra,  &  s  y  joignit  aux  Alabès,  quigou- 
vernoient  prefque  tout  ce  Canton.  De-la 
ils  fe  préparèrent  à  ravager  les  environs 
de  Lorca.  Mais  les  Chrétiens  en  ayant  été 
avertis  ,  fe  trouvèrent  bientôt  en  état  de 
leur  tenir  tête.  Le  grand  Malique  Alahcs, 
Alcade  de  Véra,  ayant  appris  que  l'armég 
des  Chrétiens  s'afTembloit,  &  l'ayant  ap- 
perçue  de  loin  ,  tâcha  de  faire  d'abord  au 
moins  un  prifonnier  ,  pour  s'aflurer  de  la 
force  de  cette  armée;  &  un  cavalier  Ef- 
pagnol  s'étant  avancé  avec  hardiefTe  pour 
propofer  un  coup  de  lance  au  plus  vail- 
lant des  Maures,  il  le  fit  envelopper  ;  ôc 
fe  l'étant  fait  amener,  il  l'interrogea. 

Gènes  Perhs  a  fait  ,  de  cet  interroga- 
toire, le  fujet  d'une  Romance  dialoguée^ 
dans  laquelle  on  voit  mife  dans  tout  foQ 
jour  la  fierté  commune  à  tous  les  Efpa- 
gnols  des  deux  religions,  mais  principal 
lement  aux  Chrétiens. 

Alabês  parle  le  premier  :  Chrétien  deve-^ 
nu  mon  captif ^  ^\l-\\iiQuinonero  X^éloit 
le  nom  du  prifonnier)  ne  crains  rien^  & 
dis-moi  la  vérité  :  quel  efl  ton  nom,  & 
ijudlç  eft  ta  patrie  f   SI  tu  minjir^ls  dt> 
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tout  ce  que  je  veux /avoir  ^  je  te  promets 

/^ //^^rrf'. Le prifonnier  répond  :  mon  nom 

ejl  Quinonero  ,  &  ma,  patrie  Lorca  ;  je 

fuis  Cavalier  6*  Officier  :  la  fortune  ni  ejl 

ordinairement  favorable  ;  mais  de  quelque 

façon  quelle  me  traite ,   elle  ne  peut  me 

forcer  a  la  plainte  &  au  murmure  :  tel  ejl 

le  fort  de  la  guerre  ;  aujourd'hui  je  fuis 

ton  prijonnier  y   demain   tu  peux  être    le 

mien  :  parle  cependant  ;  fais-moi  les  quef 

tions  que  tu  voudras  y  je  répondrai  ce  quil 

me  plaira;  la  peur  ne  troublera  point  mes 

paroles ,  car  je  fuis  incapable   de  la  ref 

Jehtir» 

A  L  A  B  È  s 

T entends  fonner  des  trompettes  ^  je  vois 

flotter  des  étendards ,  japper çois    de    loiti 

des  troupes  à  pied  &  à  cheval^  dis-moi^ 

^-i^mnonevo,  qui  fojît  ces  guerriers  qui  fi 

frefenîent  d'un  air  fi fier  &/i  déterminée 

Q   U  I  N   O  N    È  R  O. 

Cet  étendard  rouge  fur  lequel  tu  vois 
jpeintesfx  couronnes  ^  c  ejl  celui  du  Royaur 
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lans  y  ont  conquis  fur  Us  vôtres ,  S  arrafins. 
Cette  autre  enfeigne  ,  fur  laquelle  ejî  peint 
un  Roi  armé  ^  ceft  celle  de  notre  ville  de 
"Lorca  :  vous  deve^  la  connoitre  ^puifque 
les  Grenadins  ont  fi  fouvent  fui  devant 
elle  :  quand  elle  fe  déployé  à  vos  yeux  , 
ceft  pour  vous  le  fgnal  de  la  mort,  & 
pour  nous  celui  de  la  victoire-  :  mais  nos 
gens  s  avancent^  prépare^' vous  à  combat-* 
tre  &  k  défendre  votre  vie ,  au  lieu  de  per*. 
drc  le  temps  à  ni  interroger, 

A  L  A  B  È  S, 

Oui  y  je  vois  les  ennemis  qui  s*  avancent , 
&  veulent  s^ emparer  de  la  chauffée  ;  nhé- 
ftons  point  à  marcher  pour  les  en  empê- 
cher ^  en  invoquant  le  faim  nom  £  Alla, 
(Dieu) ,  &  de  notre  Prophète.  Que  les 
trompettes  fonnent  la  Zambra  "^^  ,  &  que 
le  bruit  de  nos  exploits  retentiffe  jujqui 
r Alhambra ,  (  château  de  Grenade  )• 


*  Air  guerrier ,  fur  lequel  les  Maures  alloient 
au  comba:,  &  qui  étoit  aufTi  l'air  d'une  danfe 
très-vive  &  très-agréable  ,  qui  eft  encore  connue 
en  Efpagne  fous  le  nom  de  la  Zambra ,  ou  daaftf 
Morefque,     , 
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*  Il  I Il  I  "%, 

Chapitre  2* 

Efïe(ftlvement  les  Chrétiens  s'a  van- 
tèrent fur  la  chauflee  de  Lorca ,  &  les 
Maures  allèrent  lesy  attaquer.  La  bataille 
fut  vive  &  fan  gl  an  te;  Aben-Acis  ,  Alcade 
de  Biça  ,  après  avoir  donné  la  mortàplu- 
fîeurs  Chrétiens ,  fut  tué  de  la  main  d'y^/- 
phonfe  de  LiioUy  Chevalier  de  StJacques. 
Faxardo,  gouverneur  de  Lorca,  s'attacha 
au  grand  Alabhs ,  Alcade  de  Véra  ;  &  ce 
ne  fut  qu'après  plufieurs  charges  de  ks 
troupes  qu  il  parvint  à  l'envelopper,  &  à 
le  faire  prifonnier.  Ainfî,  ce  que  lui  avoit 
prédit  Qui  non  ero  y  fe  trouva  véritable.  Le 
général  Abidbar  voyant  une  partie  de  fon 
armée  détruite,  &  le  refte  mis  en  fuite, 
encore  plus  défefpéré  que  honteux,  reprit 
le  chemin  de  Grenade.  Le  grand  Malicjue 
Alabès^  &  dix  autres  perfonnes  de  fon 
îlludre  famille  ,  périrent  dans  cette  jour- 
née ;  car  l'Alcade  de  Véra  s'étant  obftiné 
à  infulter  &  injurier  fes  vainqueurs,  les 
irrita  au  point  qu'ils  lui  donnèrent  la 
mort.  Le  Roi  de  Caftille,  Jean  II,  apprit 
cette  vidoire  avec  des  tranfports  de  joie , 
^  ordonna  que  ce  jour  feroit  célébré  toi^ 
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les  ans  dans  le  Royaume  de  Murcie. 
Cette  bataille  fut  appeilée  des  Alporchons  , 
du  nom  d'un  petit  hameau  auprèsduquel 
elle  fut  donnée.  On  juge  bien  qu'elle  fut 
le  fujet  d'une  belle  Romance  dont  ce  Cha- 
pitre eft  encore  orné ,  mais  elle  n'offre 
rien  de  particulier. 

y^biSarpaya.  de  fa  tête  le  mauvais  fuc- 
cès  de  Ton  entreprife  ;  mais  le  tyran  qui 
le  fit  périr  ne  refta  pas  long- temps  fur  le 
trône  :  fon  coufin  Ifmaél  l'en  chaffa ,  à 
l'aide  même  des  Chrétiens ,  toujours  em- 
prefTés  à  augmenter  les  divifîons  entre  les 
Mahométans. 

Vers  i^O,Mule'i'Haiem(\xccéiz  à  fou 
perQ  I//na.èLCQ  fut  ce  Prince  riche,  puiC- 
fant,  &  aimant  les  arts,  qui  fit  orner  îe 
palais  de  VAlhambra  à  Grenade ,  avec  la 
magnificence  qu'on  y  remarque  encore 
aujourd'hui  :  cette  fontaine  magnifique, 
dont  la  cuve  immenfe  eft  de  marbre ,  fou- 
tenuepardouzelions  d'albâtre ,  cettecour 
pavée  de  pierres  de  différentes  couleurs, 
qui  forment  des  defiins  fi  agréables,  ces 
portiques ,  dont  l'architedure  &:  les  orne- 
mens  en  mofaïque  font  fi  admirés,  tout 
cela  eft  fon  ouvrage.  L'on  admire  encore 
fes  deux  maifons  de  campagne,  fur- tout 
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celle  que  l'on  nomme  le  Généralife.  Au- 
cun de  Tes  prédécefleiirs  ne  l'égala  en 
magnificence,  même  dans  les  temps  les 
plus  florifTans  de  la  domination  Sarranne 
en  Efpagne.  Mais  Ci  d'une  part  il  acquit 
de  la  gloire,  de  l'autre  il  eut  de  cruels 
chagrins  domeftiques  :  il  avoit  un  fils  aîné 
nommé  Boabdil  ou  Abdalla^  enfant  d'un 
premier  lit.  Né  pour  fuccéder  au  trône, 
mais  fâchant  trop  que  fon  père  avoit  des 
projets  pour  faire  régner  à  fa  place  les  en- 
fans  d*ane  féconde  femme  renégate  chré- 
tienne, dont  il  étoitéperduement  amou- 
reux, il  forma  un  parti  parmi  les  grands 
contre  fon  père;  fa  fadion  le  reconnut 
pour  Roi,  au  préjudice  de  Mulei-Haiem 
lui-même.  Boabdil  alla  s'établir  à  VAlbal-- 
^iuy  pendant  que  fon  père  continua  de 
demeurer  à  VÂlhambra;  &  pour  diftin- 
guer  le  jeune  Roi  de  l'ancien ,  on  s'ac- 
coutuma à  l'appeler  le  Roi  Chico  y  c'eft- 
à-dire ,  le  petit  Roi ,  tant  à  caufe  de  fa 
jeunefle,  qu'à  caufe  de  la  petitelTe  de  fa 
taille. 

.  Mulei-Haiem  auroit  voulu  continuer  à 
jouir  des  douceurs  de  la  paix,  &  à  em- 
bellir fa  ville  de  Grenade  ;  mais  Boab^ 
dil  plus  ardent ,  voulut  attaquer  les  Chré- 
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tiens,  &  en  trouva  bien-tôt  l'occaiion  , 
au  grand  déplaifir  de  Ton  père. 

Chapitre  i. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  comptolt  à 
Grenade  trente-deux  maifons  illuftres , 
qu'on  regardoil  comme  compofant  la 
haute  noblefle  de  ce  Royaume.  Sans  ré- 
péter ici  tout  ce  qu'en  dit  encore  Genès 
Pérès  dans  ce  troifième  Chapitre ,  con- 
tentons-nous d'ajouter  que  \QsAlmoradls  y 
les  Alahhs^  les  ZuUma  &  les  Abencerra* 
ges  f  defcendoient  des  anciens  Rois  de 
Maroc  y  &  les  Zégrls  &  les  Alman^or  des 
Rois  de  Fez.  Ceft  de  ces  grands  noms 
que  nous  aurons  le  plus  fouvent  occafion 
de  parler.  Si  la  cour  de  Grenade  étoit  par- 
tagée entre  les  deux  Rois  ,  c'étoit  au 
moins  de  manière  que  l'un  &  l'autre  avoit 
auprès  de  lui  quelques  Seigneurs  des  prin- 
cipales maifons.  Aucune  famille  entière 
n'avoit  pris  parti  ni  pour  l'ancien ,  ni  pour 
le  petit  Roi. 

Dans  ces  circonftances,  BoabdlL  reçut 
une  lettre  du  Grand-Maître  de  l'Ordre  de 
Calatrava ,  Dom  Rodrigue  et  Arragon,  Ce 
brave  &  illuftre  Chevalier  Caftillan,  ea 
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lui  faifant  compiimcnt  fur  (on  avènement 
à  la  couronne  de  Grenade,  lui  propofoic 
un  combat  de  deux  ,  de  quatre ,  ou  de  fîx 
Chevaliers  Maures,  contre  lui  Grand- 
Maître,  &  autant  de  Tes  Chevaliers  de 
Calatrava.  Le  petit  Roi  n'eut  garde  de  re^ 
fufer  le  défi;  il  avoit  auprès  de  lui  de 
jeunes  &  aimables  cavaliers,  également 
nobles  &  vaillans.  De  ce  nombre  étoit 
Mouça,  fils  naturel  de  MuUi-Hayem^ 
mais  attaché  par  l'amitié  à  Boahdily  avec 
qui  il  avoit  été  élevé.  11  tira  au  fort  avec 
onze  autres ,  pour  favoir  lequel  d'entre 
eux  iroit  combattre  le  Grand- Maître  :  le 
fort  tomba  fur  Mouca  /  &  quoique  tous 
les  autres  vouîufïènt  prétendre  au  même 
honneur,  fous  prétexte  que  Dont  Rodrigue 
avoit  propofé  le  combat  de  deux  contre 
deux ,  de  quatre  contre  quatre ,  ou  de  fix 
contre  fix  ;  le  petit  Roi  &  fon  frère  vou- 
lurent abfolu  ment  qu'il  n'y  eût  que  Mouca 
qui  courût  les  dangers  de  ce  duel.  Effec- 
tivement il  fut  annoncé  au  Grand-Maître 
de  Calatrava  avec  toute  la  politefiTe  ufitée 
entre  la  Chevalerie  Grenadine  &  la  Cas- 
tillane ,  &  le  jour  fut  indiqué  au  fur- 
lendemain  ;  le  rendez-vous  donné  par  le 
prand-Maître ,  étoit  fi  voiCn  des  portes 
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de  Grenade,  que  l'on  pouvoir  voir  quel 
en  feroit  le  fuccès  des  tours  même  de 
l'Alhambra, 

Chapitre  ^» 

Rien  ne  fut  fi  brillant  &  fi  galant  que 
le  départ  de  Mouca,  :  Ton  armure  &  fa  pa- 
rure étoient  magnifiques  :  fa  cotte  d'arme 
de  velours  verd,  étoit  ornée  de  doubles 
DD  ,  première  lettre  du  nom  de  la  belle 
Daraxa^  de  la  famille  des  Alabès,  donc 
le  Prince  étoit  éperduement  amoureux , 
mais  qui  lui  préféroit  un  jeune  Abencer- 
rage.  Cependant  Mouca  n'avoit  pu  refu- 
fer  d'orner  fa  lance  d'un  ruban  gris  de  lin 
brodé  d'or,  avec  des  FF,  lettre  initiale 
du  nom  de  la  belie  Fatlmey  de  lamaifon 
desZégris.  Cette  aimable  perfonne  étoit 
aufli  éprife  de  lui  qu'il  l'étoit  à^Daraxn^ 
&  elle  ne  put  s'empccher  de  lui  envoyer 
cette  marque  de  faveur,  le  matin  même 
du  combat.  Le  Prince  la  reçut  avec  refpe(5è 
&  politefïe,  quoique  fon  çccur  fût  prévenu 
pour  une  autre. 

Le  petit  Roi  voulut  accompagner  fon 
frère  naturel.  Il  marcha  à  la  tête  d'une 
uoupe  lefte ,  brillante  &  fuperbe,  te 
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Grand-Maître  qui  s'étoit  rendu  avec  un 
équipage  moins  fomptueux  ,  mais  digne 
cependant  du  chef  d'un  ordre  de  Ciieva- 
îerie  Efpagnole,  déjà  difringué  par  tant 
d'exploits ,  vit  arriver  fans  inquiétude  la 
troupe  dorée  de  BoabdiL  II  favoit  que  les 
Maures  d'Efpagne  étoient  aufîi  exads  ob- 
fervateurs  des  loix  de  la  Chevalerie  que 
les  Chrétiens,  ôc  que  dès  qu'on  lui  avoit 
annoncé  qu'il  combattroit  contre  Mouça, 
feul ,  ce  duel ,  quoique  accompagné  de 
tant  de  témoins ,  fe  pafferoir  dans  le  plus 
grand  ordre  :  ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 
La  lice  fe  partagea  entre  les  combattans, 
qui,  tous  deux  montés  fur  de  fuperbes 
courfiers,  après  s'être  fait  réciproque- 
ment les  complimens  les  plus  flatteurs , 
s'élancèrent  Tun  fur  l'autre  avec  toute 
l'ardeur  de  deux  athlètes,  auxquels  la 
gloire  de  leur  nation ,  celle  de  leur  Roi 
&  de  leur  religion,  étoit confiée.  Au  bout 
de  deux  heures  d'attaques  également  vi- 
goureufes ,  le  cheval  du  Prince  Maure 
ayant  été  tué,  celui-ci  fut  forcé  de  fauter 
a  terre  :  le  Grand-Maître ,  quoique  blefle 
au  bras,  ne  laiffa  pas  que  de  commencer 
un  combat  à  pied ,  où  il  continua  d'em- 
ployer toutes  les  reflburces  de  l'adrefle  & 
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de  la  valeur.  iMouca  reçut  alors  de  nou- 
velles bleflures,  &  il  porta  auffi  de  nou- 
veaux coups  ;  lieureufement  les  plaies 
n  étoient  mortelles  de  part  ni  d'autre  ;  & 
le  jour  commençant  à  diminuer,  le  Che- 
valier Efpagnol  fut  le  premier  à  propofer 
à  Mouça  d'interrompre  leur  combat,  & 
à  lui  demander  fon  amitié.  Le  Prince 
Maure  quî  avoit  admiré  fa  bonne  mine, 
fon  adrefle  &  fon  courage,  y  confentit; 
ils  s'embrafsèrent  fur  le  champ  de  bataille. 
Le  Roi  ne  vit  pas  fans  quelque  regret  fon 
frère  donner  des  preuves  d'eftime  &  d'af- 
fedion  auflî  marquées  à  un  Chevalier 
Chrétien  ;  cependant  il  fit  lui-même  des 
politeflTes  au  Grand- Maître,  &  chacun  fe 
retira  de  fon  côté. 

Toutes  les  Dames  de  la  cour  de  Gre- 
nade avoient  vu,  du  haut  de  TAlhambra , 
ce  qui  s'étoit  paffé,  &  leurs  cœurs  avoient 
été  affedés,  fuivant  l'intérêt  qu'elles  pre- 
noient  aux  combattans.  La  belle  &  tendre 
Fatime  avoit  tremblé  plus  d'une  fois  pour 
les  jours  de  Mouça.  Ayant  vu  fon  cheval 
renverfé,  &  lui-même  fe  jeter  à  terre, 
elle  l'avoit  cru  mort,  &  s'étoit  évanouie. 
C'étoit  en  vain  qu'on  avoit  effayé  de  la 
faire  revenir;  la  Reine  l'avoit  fait  tranf- 
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porter  dans  (on  appartement,  où  Daraxa, 
Tavoit  fuivie.  Eniin  le  foir  ces  deux  Dames 
^voient  appris  que  leur  Prince  n'étoitque 
bleiïe,  &  ne  Tétoit  pas  danger^ufement. 
Cette  nouvelle  avoit  fait  fur  elles  une  im- 
prefïion  bien  différente.  F^f/Waimoitfans 
ctreaimée;Z>tfr^;c-^étoit  aimée  fans  aimer. 
CeChapitreque  nous  venons  d'extraire 
finit  par  une  petite  Romance  en  l'honneur 
du  Grand-Maîtrede  Calatrava.Z>o/z  Rodri- 
gue méritoit  effedivement  d'être  célébré» 
Il  y  avoit  déjà  quelques  années  qu'il étok 
à  la  tête  du  fécond  des  ordres  religieux  & 
militaires  d'Efpagne  ^  (celui  de  St- Jacques 
étant  k  premier  ;*  Il  avoit  obtenu ,  étant 
encore  fort  jeune  ,  cette  place  éminente; 
il  la  devoit  moins  à  l'éclat  de  fa  haute  naiC- 
fance,  qu'aux  grandes  efpérances  qu'on 
pouvait  concevoir  de  fes  qualités  perfon- 
nelles.  Dès  le  jour  de  fon  inftallation ,  {qs 
Chevaliers  lui  avoient  adrefle  ce  compli- 
ment,  en  forme  de  Romance  Efpagnole* 

Notre  jeune  &  noble  Grand-Maître 
Eft  fait  pour  vaincre  &  pour  charmer , 
"Tout  doit  trembler  en  le  voyant  s*armer, 
•Et  pour  plaire  il  n'a  qu'à  paroîtrc. 

Aux 
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,Aux  droits  facrés  que  fa  naiflance 
Lui  donnoit  déjà  fur  nos  ccrurs, 
Il  en  joint  de  toujours  vainqueurs  j 
Talent,  cfprit,  valeur,  prudence. 
Comme  lui  foyons  vertueux  , 
Soyons  gaîans  &  foyons  braves; 
Des  bons  Chevaliers  Calatraves 
Tels  fom  les  devoirs  &  les  vœux. 

Notre  jeune  &  noble  Grand-Maître 
Eft  fait  pour  vaincre  Se  pour  charmer; 
Tout  doit  trembler  en  le  voyant  s*armocj 
JE:  pour  plaire  il  n*a  qu'à  parojitrc. 

Chapitre  /. 

BoabdiL  reconduifît  Moucd  dans  Gre-» 
nride  comme  en  triomphe.  C'en  ctoit  ur 
effe(flivement  que  de  n'avoir  pas  fuccom- 
bé  fous  les  coups  du  brave  Grand  Maître 
de  Calatrava.  Quand  le  Prince  fut  rétabli 
de  Tes  blefTures,  (  ce  qui  exigea  quelque» 
femaines)  il  fut  invité  à  la  cour  du  jeune 
Roi  à  un  grand  feftin,  auquel  afliftèrent 
les  Seigneurs  les  plus  galans ,  les  plus  bra- 
vei ,  &  les  plus  diftingués  de  Grenade. 
1778.  Janyieri^  FoU  B 
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La  Reine  j femme  de  Boabdil ,  s'y  trouva, 
&  y  conduifit  à  fa  fuite  les  Dames  ôd  les 
Demoifelles  les  plus  illuftres  &  les  plus 
aimables.  Parmi  celles-ci  brilloit  la  belle 
Fatïme  Zegrl  y  l'incomparable  Daraxa. 
Alahèfey  &  qui  par  conféquent  avoit  une 
origine  commune  à  celle  des  Abencerra- 
ges  ;  8c  la  charmante  Galiane ,  qui  comme 
la  Reine,  defcendoit  des  Rois  de  Cor- 
doue.  Pendant  le  repas,  l'on  fe  doute 
bien  que  Mouça  ne  fut  occupé  que  de 
Daraxa ,  qui,  de  fon  côte  ,  ne  l'étoit  que 
du  bel  Abenamet^  de  la  famille  des  Aben- 
cerrages ,  Alcade  de  Grenade.  Mahomet 
Zégri  avoit  les  mêmes  fentimens  pour 
Daraxa.  Enfin  Abenamar ,  de  la  maifon 
des  Abencerrages ,  étoic  amoureux  de 
Galiane.  Après  le  repas ,  il  fut  queftion 
d'un  bal  ;  car  parmi  la  nation  policée  des 
Maures  Mahométans  d'Efpagne ,  l'ufage 
barbare  de  féqueftrer  les  femmes  de  la 
fociété ,  n'avoit  point  prévalu.  Elles  pou- 
voient  fe  trouver  dans  les  aflemblées  avec 
les  cavaliers  de  leur  nation ,  &  recevoir 
de  leur  parc  des  hommages  refpedueux. 
Une  galanterie  décente  &  fpirituelle,  non- 
feulement  n'écoit  point  interdite  à  Gre* 
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nade  ,  mais  elle  étoit  plus  en  vogue  dans 
cette  cour  que  dans  aucune  autre.  Avant 
<ju'on  commençât  à  danfer ,  Mouça.  avoit 
envoyé,  par  un  page,  un  bouquet  des  plus 
belles  fleurs  à  Daraxa  ,  en  la  faifant  fup- 
plier  de  ne  pas  lui  refufer  la  grâce  de  le 
porter  un  moment.  La  belle  n'avoit  ofé 
le  rejeter  abfolument;  mais  aprùs  s'en 
être  parée  pendant  la  danfe ,  elle  l'avoic 
remis  à  l'Abencerrage  Aihaminy  avec  qui 
le  hafard  l'a  voit  fait  danfer.  Moiiça,  qui 
s'en  apperçut,  en  fut  piqué;  il  infulta 
Alhamin^  qui,  peu  accoutumé  à  foulFric 
des  injures  de  la  part  de  qui  que  ce  fût," 
répondit  hautement  que  le  ftng  dont  il 
fortuit,  ne  le  cédoit  qu'au  fang  légitime 
des  Rois  de  Grenade,  &  qu'il  fauroit  fe 
venger  de  tout  autre.  Alonca  irrité, alloit 
chercher  des  armes ,  lorfque  le  Roi  s'ctan  t 
apperçu  de  cette  querelle,  menaçant  l'ua 
&  l'autre  de  fa  difgrace ,  engagea  &  for- 
ça ,  pour  ainfi  dire ,  Aïhamîn  &  Mouça  à 
fe  réconcilier  :  mais  cet  accommodement 
fut  bien-tôt  fuivi  d'une  nouvelle  difcuf-* 
lion.  Le  chef  de  la  famille  àts  Zégrîs 
avoit  entendu  ce  que  celui  des  Abencer- 
rages  avoit  ofé  avancer,  .jue  la  grr.iideuf 
de  fa  naiflance  ne  le  çédoit  qu'à  celle  deg 
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Rois  de  Grenade,  defcendans  des  pre- 
miers conquérans  d'Efpagne  :  il  jugea  à 
propos  de  s'en  formalifer.  Si  vous  def- 
cendez  des  Souverains  de  Maroc;  lui  dit- 
il,  apprenez  que  nous  tirons  notre  ori- 
gine de  ceux  de  Fez,  ^  que  nous  &  tous 
nos  parens,  les  GomeVes  &  les  Altnan^ 
^ors  ,  vous  demandons  raifon  de  votre 
difcours.  L'on  juge  que  la  réplique  fut 
audacieufe.  Les  Alahes  &  les  Almoradis 
prirent  îe  parti  des  Ahencerrages  ^  &  dans 
un  moment  la  cour  fut  divifée  en  deux 
fadions.  Elles  étoient  prêtes  à  en  venir 
aux  mains,  lorfque  le  Roi  &  la  Reine 
employèrent  encore ,  non-feulement  les 
menaces  ,  mais  les  prières  Si  les  fuppli- 
cations,  pour  les  empêcher  de  fe  battre. 
Enfin  ,  ils  crurent  être  venus  à  bout  de  les 
réconcilier;  &  à  quelque  temps  de- là  ,  le 
^oi  indiqua  une  nouvelle  fête,  pour  cé- 
lébrer la  prétendue  réconciliation,  &  fur-» 
tout  celle  de  Mouca  Ôc  (ÏAlhamin. 

Chapitre  6, 

Un  combat  particulier  entre  ?A5encer* 
rage  Sais  &  le  ZegrisTarges,  penfa  encore 
çtr$  caufe  de  nouveaux  troubles,  Il  eue 
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lieu  dans  la  plaine  auprès  de  Grenade  , 
tandis  qu'on  s'y  occupoit  des  préparatifs 
de  la  fére  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
deux  Cavaliers  fe  battirent  en  braves  Gen- 
tilshommes; la  caufe  la  plus  jufte  triom- 
pha ,  puifque  Targes  tomba  fous  les  coups 
de  Sais,  L'hiftoire  de  cet  aimable  Aben- 
cerrage  forme  un  épifode;  il  eft  prefqua 
tout  en  Vers  &  diftribuéen  plufieurs Ro- 
mances, ce  qui  IcrendafTez  long;  les  évé- 
nemcnsen  fontpourtant  fort  (impies.  Sais 
aimoit  depuis  long- temps  la  belle  Zaide  , 
&  étoit  aftiiré  qu'elle  répondoit  à  fa  paf- 
fion  , fur-tout  depuis  que,luiayant  donn» 
dans  le  port  d'Almerie  une  fête  fur  une 
galère  qu'il  commandoit ,  elle  l'avoit  a(^ 
furé  qu'elle  reccvoit  avec  plaifir  fon  hom- 
mage. Malheureufement  les  parens  de  la 
belle  lui  deftinèrent  bien- tôt  un  parti  très- 
riche  qui  fe  préfenta  pour  elle.  Si  elle 
n'ofa  refufer  tout-à  fait  d'obéir  à  leurs 
ordres,  elle  obtint  du  moins  des  délais, 
pendant  lefquels  elle  s'efforça  de  confolec 
fon  Amant,  en  lui  ordonnant  cependant 
de  cefler  de  la  voir.  Sais  pafla  plu- 
fieurs jours  devant  fes  fenêtres  &  fa 
porte,  n'ofant  s'y  arrêter,  mais  faifant 
connoître  la  fîtuation  de  fon  ame  par  les 
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habits.de  différentes  couleurs  qu'il  por- 
toit;  car  la  galanterie  Maure  avoit  atta- 
ché à  tomes  les  nuances  des  {ignilications, 
quiformoient  un  langage  intelligible  feu? 
lement  pour  les  Amoureux  Grenadins» 
Zaïde  vit  donc  un  jour  Saïs  habillé  de 
noir  pour  marquer  fon  inquiétude;  le 
lendemain  >  de  jaune,  couleur  de  la  dé- 
fiance ;*  le  troifième  jour  ,  de  rouge  &  de 
bleu,  figne  de  jaloufie  :  il  porta  enfuite 
un  habit  gris-de-lin,  emblème  delà per- 
févérance  ;  il  le  troqua  contre  un  vcrd  , 
llgned'efpérance;  qu'il  changea  enfin con» 
tre  un  incarnat  &  blanc,  fous  lequel  il 
eut  le  bonheur  d'obtenir  une  audience  de 
fa  maîtrefTe.  Mais  il  ne  la  vit  qu'à  travers 
k  jaîûufie  d'une  fenêtre  de  fon  apparte- 
Tnent.  Leur  converfation  fut  fort  tendre, 
&  pendant  qu'elle  dura,  ils  versèrent 
î'un  &  l'autrebeaucoup de  larmes.  Enfin, 
Zaïde  attendrie ,  après  avoir  encore  con- 
juré  inutilement  fon  amant  de  l'oublier , 
quoiqu'elle  l'afTurât  qu'elle  ne  l'oublieroit 
jamais,  lui  remit  une  a'grette  compo- 
lée  de  fes  propres  cheveux ,  attachés 
avec  des  fils  d'or  à  un  magnifique  bouton 
de  diamant.  Elle  lui  permit  de  la  porter  à 
fon  turban,  en  lui  défendant  de  dire  dô 
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qui  il  la  tenoir.  Le  jeune  amant  fe  retira 
très-fatisfair  ;  mais  bientôt  après,  Tentant 
tout  le  malheur  du  bannifîèment  auquel 
il  étoit  condamné ,  il  ne  trouvoit  de  con« 
folation  qu'à  baifer  fouvcnt  cette  dernière 
faveur  de  fa  maîtrelFe.  Sais  avoit  un  an- 
cien ami,  qui.  fans  qu'il  s'en  dourac  , 
étoit  fon  rival,  c'étoit  larges  :  celui  ci 
l'ayant  trouvé  plufieurs  fois  dans  la  trifle 
occupation  de  confidérer  fon  aigrette,  & 
de  pleurer  en  la  regardant ,  fe  douta  qu'il 
y  avoit  quelque  myftère.  Il  fitfibien qu'il 
arracha  à  Sais  fon  fecret  ;  &  il  n'en  fut 
pas  plutôt  le  maître,  qu'il  en  fit  avertir 
Zaïde,  Celle  ci  eut  à  peine  appris  qu'on 
lui  avoit  défobéi ,  qu'elle  s'emporta  contre 
fon  amant,  &  lui  en  fit  faire  de  cruels 
reproches.  Saïs^  après  avoir  beaucoup 
rcvé  pour  découvrir  l'objet  de  cette  in- 
difcrétion  ,  fentit  que c'é toit  à  Tardes  qu'il 
devoit  s'en  prendre  ;  il  le  chercha  ,  le 
combattit,  &  lui  ôta  la  vie.  Les  Zcgris 
curent  quelque  envie  de  venger  fa  mort 
fur  Saïs\  mais  on  les  appaifa ,  en  leur 
remontrant  combien  le  procédé  de  Tar- 
des étoit  odieux.  Boabdil  obtint  mcme  la 
main  de  cette  belle  pour  .fon  tendre  Ôc 
fidèle  amant, 
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Cependant,  le  jour  de  cette  tête  fatale 
étoit  arrivé»  Toute  la  noblefTe  de  Gre- 
nade s'étoit  partagée  en  quatre  quadrilles. 
Les  Abencerrages  &  les  Alabès  en  corn- 
pofoient  un  y  &  le  Prince  Mouça,  s'étoit 
jiïiis  à  leur  tête.  La  couleur  bleue  étoit 
celle  qu'ils  avoient  adoptée;  elle  brilloit 
par-tout  fur  leurs  armures  &  leurs  ajuCfe- 
mens,  mêlée  avec  l'argent,  dont  elle  rele-« 
voit  l'éclat:  vingt-quatre  taureaux  avoient 
été  amenés  fur  la  place  de  Vivarambla, 
qui  étoit  toute  entourée  d'échafauds  &  de 
balcons  fur  lefquels  on  voyoit  paroîtra 
avec  éclat  les  Rois ,  les  Reines  ,  &  une 
infinité  de  Dames  ,  parmi  lefquelles  il  y 
en  avoit  mêm.e  d'Etrangères.  Les  Grena- 
dines portoient  des  robes  de  la  couleur 
confacrée  aux  quadrilles  ,  dont  étoient 
leurs parens.  /^/zr^x^,  par  exemple,  étoit 
vécue  debleu,  au(îi-bien  que Lindaraxe, 
dont  le  jeune  &  aimable  Gaïul  étoit 
amoureux. Les  combats  de  taureaux  ayant 
commencé  dès  le  matin ,  à  midi  douze 
avoient  déjà  été  mis  à  mort.  Les  Zégris 
en  avçient  abattu  huit,  fans  qu'aucun 
d'eux  eût  été  blefle.  Le  combat  fut  inter- 
rompu par  une  fuperbe  collation  ;  après 
quoi  on  iuçha  un  treizième  taureau ,  le 
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plus  furieux  de  tous.  Alahès ,  les  plus  il- 
luftre  du  parti  des  Abenccrrages ,  après 
Mouça^  demanda  la  perniiflion  de  le 
combatre.  Le  Prince  lui  céda  cet  hon- 
neur; &  le  Chevalier,  après  avoir  falué 
fa  Dame,  faifit  le  taureau  par  les  cornes 
avec  tant  de  force  &:  d'adrefle  ,  qu'il 
retendit  mort  fur  l'arène.  Boahdil ,  après 
avoir  félicité  le  vainqueur ,  ordonna  qu'on 
changeât  la  nature  de  ces  combats,  & 
qu'on  commençât  le  jeu  de  cannes.  L'on 
fait  que  ce  divertifTement  militaire  eft  le 
plus  cher  aux  Maures ,  auxquels  il  a  été 
tranfmisparles  Arabes.  Suivant  les  règles 
de  ce  jeu,  il  ne  doit  pas  erre  fanglanr.  Ce 
font  à^^  rofeaux  irès-légers  que  les  com- 
battans  fe  jettent  les  uns  aux  autres  ;  celui 
qui  en  eft  malheureufcmcnt  touché ,  en 
efl:  ordinairement  quitte  pour  la  honte 
de  n'avoir  pu  éviter  les  coups  de  fon  en- 
nemi ;  mais  la  trahifan  des  Zégris  rendit 
bientôt  cet  exercice  funefte  aux  Aben- 
cerrages.  Tous  lescombattantavoientdes 
lances  à  l'arçon  de  leurs  felles  ,  &  des 
fabres  à  leurs  côtés;  mais  ils  ne  dévoient 
les  regarder  que  comme  des  ornremens  » 
&  ne  s'en  fervir  en  aucune  manière.  Ala- 
homcî  Zc^ri  s'écarra  de  cette  règle.  Cou- 
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rant  contre  l'illuflre  Alabes ,  il  faifit  tout- 
à-coup  fa  lance ,  &  lui  en  porta  un  coup 
vigoureux,  qui^  perçant  fon  écu,  lui  fit 
une  profonde  bleiïure  au  bras.  Alabes 
irrité  revient ,  lalance en  arrêt ,  fur  le  per- 
fide ,  le  perce  de  part  en  part ,  bc  Tétend 
inort  fur  la  pouflière.  Alors  chacun ,  dans 
chaque  quadrille,  cherche  à  venger  fort 
parent  ou  fora  ami;  &:  la  place  de  Viva- 
xambla  devient  un  champ  de  bataille ,  & 
un  théâtre  d'horreur  &  de  carnage.  Boab^ 
dit  a  toutes  les  peines  du  monde  à  féparer 
fes  fujets  les  uns  des  autres  ;  &  chacun  fo 
retire  défolé  de  cette  horrible  fcène» 

Chapitre  7. 

Mahomet  Zégrly  qui  avoit  péri  dans  la 
bagarre ,  &  qui  en  étoit  l'auteur,  étoit 
père  delà  belle  F^//W.  Il  en  fut  fenfible- 
ment  regretté;  &  fa  malheureufe  fille  fe 
retira  à  Alhama ,  dont  fon  oncle  étoit 
Gouverneur.  6?/2//^n^étoit  toujours  l'objet 
éc%vc£\xx(}iAbe7îamar\  mais  il  n'avoitpu 
toucher  fon  coeur.  Un  jeune  Maure  ^ 
nommé  Hamet ,  Sarrafin  ,  avoit  été  plus 
heureux.  Galiant  avoit  même  eu  la  foi- 
bkfle  de  lui  faire  des  avances^  elle  lui 
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avoit  donné  un  premierrendez-vous,  dont 
il  avoit  été  fi  fatisfait,  qu'il  fe  rendoit  avec 
grande  ardeur  à  un  fécond;  quand  il 
trouva  fous  la  fenêtre  de  Galiane  l'amou- 
reux -.^^^/z^/zz^zr,  qui,  s'accompagnant 
avec  fon  luth,  chantoit  une  Romance, 
dont  il  efpéroit  que  les  paroles  difpofe- 
roient  fa  maurelTe  en  fa  faveur.  Voici  à- 
peu-près  le  fens  de  fa  Romance,  rappor- 
tée par  Gènes  Péris. 

Bîauté  dont  jé  porte  les  chaînes, 
Termincrez-vous  mon  tourment  ? 
Non  j  vous  rebutez  tout  amant , 
Et  mes  cfpérances  font  vaincs. 

Dn  Dieu  d*aBQOur  la  vive  flamme 
Etincelle  dans  vos  beaux  yeux  ; 
Mais  il  y  confume  fes  feux  , 
Et  n'en  garde  point  pour  votre  amc. 

J'aurois  bien^tôt  purge  la  terre 
Du  plus  formidable  rival  ; 
Mais  mon  martyre  eft  fans  égal , 
Car  nui  mortel  ue  peut  vous  plaire. 
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SouiîVez  du  moins  que  je  fouliaice^ 
Si  jamais  j'obtiens  paradis, 
De  vous  voir  entre  les  hourîs 
Que  nous  promet  notre  Prophêcc- 

Hamet^  Sarrafin  ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire  en  entendant  avec  quelle  bonne- 
foi  Abenamar  etoit  perfuadé  de  l'indiffé- 
jence  générale  &  abfolue  de  fa  MaîtrelTe» 
Cependant,  comme  celui-ci  eût  peut  être 
chanté  long-temps  fur  le  même  ton,  & 
fait  manquer  fon  rendez-vous,  il  jugea 
à  propos  de  Tinterrompre  &:  de  l'atta- 
quer. Le  donneur  de  férénade  fut  bleffé 
aflez  légèrement,  &  mis  en  fuite  fans 
favoir  par  qui.  Mujlapha ,  père  de  Gn- 
ii<7;2e,ngtarciapas  à  arriver  de  fon  Gou- 
vernement d'Almerie;  il  amena  avec 
lui  fa  féconde  fille  qui  étoit,  pour  le 
moins,  aufîî  jolie  &  auffî  aimable  que 
fon  aînée  :  elle  fe  nommoit  Zelims,  Dans 
le  moment  que  Mujlapha  étoit  occupé  à 
la  préfenter  au  Roi  &  à  la  Reine  ^  on 
annonça  un  Chevalier  Chrétien  qui  ve- 
lîoit,  de  nouveau  \  défier  tous  les  Mau- 
res. Ce  n'étoit  point  le  Grand-Maître  de 
Calatrava  j  fur  la  defcription  qu'on  en  fît 
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à  Boahdil ,  il  jugea  que  c'étoit  un  Cheva- 
lier de  S^int- Jacques,  nommé  Don  M(> 
nuel  Ponce  de  Léon.  Muftapha  s'offrit  à 
le  combattre,  mais  on  apprit  qu'il  étoic 
prévenu  par  un  autre  Chevalier  Maure; 
c'étoit  l'illuflre  Alabes. 

Chapitre  8. 

'Alahes  &  Don  Manuel  fe  montrcrerrt 
dignes  de  la  réputation  qu'ils  avoieiit  ac- 
quife.  Ils  fe  firent  tous  deux  des  bleiïli- 
res  ,  ayant  combattu  d'abord  à  cheval 
avec  la  lance^enfuireà  pied  avec  l'épée; 
maisenfin  les  gens  du  Chevalier  Chrétien 
ayant  voulu  fe  mêler  de  le  défendre,  dans 
un  inftant  où  ils  virent  leur  Maître  très- 
preflfé,  le  Maure  fc  jeta  fur  eux  avec 
un  courage  de  lion  &  en  tua  plufieurs. 
S'étant  enfuite  douté  que  le  Roi  Boahdil^ 
qui  voyait  le  combat  du  haut  des  tours 
de  la  Ville  ,  lui  enverroit  un  fecours 
capable  de  tailler  en  pièces  la  petite  troupe 
de  Don  Manuel^  il  l'avertit  généreufe- 
mentdu  danger  qu'il  couroit,  &  luicorr- 
feilla  de  s'y  dérober ,  en  fe  retirant  :  il 
lui  offrit  même  fon  cheval  Arabe.  Vonc^ 
de  Léon  l'accepta. 


38     BIBLIOTHÈQUE 


Chapitre  ^, 

La  nouvelle  gloire  qu'avoîc  acquîfe 
AUbès  5  contribua  encore  à  faciliter  urre 
efpèce  de  réconciliation  entre  les  Zégris 
&  les  Abencerrages  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Abemapiar  découvrit  enfin  quel  étoîc 
fon  rival  auprès  de  Galiane  ;  il  renonça 
à  la  pourfuite  de  cette  beauté  qu'il  ne 
croyoitplus  infenfîble  ,  &  qu'il  reconnut ,. 
au  contraire,  fenfible  pour  un  autre.  Il 
s'attacha  à  Fatlme  qui  étoit  revenue  d'Al- 
hama  ,  d'où  elle  s'étoit  retirée  après  la 
mort  de  fon  père  ,  &  qui  avoit  quitté  l^ 
Prince  Mouca  ,  de  qui  elle  avoit  vu  qu'elle 
neferoit  point  aimée.  Mouca ,  qui  n'étoit 
guère  plus  heureux  auprès  de  DaraxCy 
q\Ji  Abenamar  auprès  de  Galiane^  l'aban- 
-donna  pour  la  petite  Zéllme ,  fa  fœur. 

Le  Koi  Boabciil^  toujours  dans  la  fauffè 
opinion  que  le  moyen  de  réunir  fa  No- 
blefTe  étoit  de  la  ralTembler  par  des  fêtés 
magnifiques ,  en  indiqua  une  nouvelle , 
îÇncore  plus  fingulière  que  les  autres.  Se 
iàont  le  fpe<5î:acle  pouvoit  être  plus  amu- 
fent,  C'étoit  une  çourfe  de  bagues  >  où 
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chaque  Seigneur  Maure  étoii  engagé  à 
paroître  avec  toute  la  inagnifàccnce  que 
fes  facultés  lui  permettoient  d'étaler,  ôc 
pouvoit  y  préfenter  le  portrait  de  fa  Maî- 
trefle ,  s'il  vouloit  défendre  fa  beauté  en- 
vers &  contre  tous.  Il  étoit  réglé  que 
quiconque  gagneroit  le  prix  de  la  bague, 
feroit  non-feulement  triompher  celle  qu'il 
aimoit,  mais  même  conquéreroit  tous 
les  portraits  des  Damts  de  kt  adverfai* 
res.  Un  pareil  genre  de  prix  étoit  trop 
flatteur  pour  ne  pas  exciter  l'ardeur  de 
toute  la  Chevalerie  Maure.  Bientôt  on 
vit  Ze'grisy  Abencerrages  y  Almor&dis  ^. 
Gomelès  paroître  avec  les  plus  fomptueux 
équipages.  Les  portraits  de  leurs  Dames 
étoient  dans  A^  chars  de  triomphe  ornés 
des  emblèmes  les  plus  galans  :  les  devifes 
des  Amans  étoient  également  fpirituelles 
&  fîgnificatives;  on  voit  par-là  que  les 
Maures  de  ce  temps  mettoient  peu  de 
xnyftère  dans  leurs  amours ,  &  quc^qiîoi^ 
que  Mufulmans,  il  ne  faifoient  aucune 
difficulté  de  repréfenter  en  peinture  &  en 
fculpture  des  figures  humaines,  tandis 
que  les  Arabes  &  les  Turcs  d*aujourd'hui, 
ie  font  un  principe  de  n'adfnf  ttre  aucune 
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de  ces  repréfentations  :  les  Maures,  plus 
éclairés  &  plus  polis ,  étoient  pcrruadés 
que  rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à  la 
magnificence  d'une  Cour  &  aux  plaifirs 
d'une  Nation  entière,  ne  doit  être  né- 

Le  premier  de  tous  les  tenants  qui  le 
préfenta  ,  fut  Abenamar,  Son  habit  étoit 
d'un  fond  bleu  parfemé  d'étoiles  d'or;  5c 
l'on  voyoit  écrit  fur  fon  manteau ,  deux 
vers  Arabes  dont  voici  le  fens  : 

Kien  jiejî  fi  beau  que  ce  que  j  aime^ 
rien  nefl  fi  fidèle  que  moi^  Il  précédoit  le 
fuperbe  char  de  triomphe  où  étoit  le  por- 
trait de  Fatime,  Galiane  en  eût  été  au 
défefpoir,  fî  Hamet,  Sarrafin,  n'eût  cherché 
à  la  confoler  par  un  triomphe  à-peu-prcs 
pareil.  Il  étoit  auiîî  vêtu  de  la  plus  grande 
magnificence.  Son  habitétoitd'éto^e  verte 
&  argent  brodée  de  figures  de  rochers 
d'or.  Sa  devife  étoit  ^jai  plus  d'amour  & 
de  confiance ,  que  ce  rochers  de  fermeté. 
Le  char  de  Galiane  n'étoit  pas  moins  bril- 
lant que  celui  de  Fatime  ;  mais  les  deux 
;.rivaux  de  gloire  &  d'amour  n'eurent  pas 
le  même  fuccès  à  la  courfe  de  bagues.  Le 
•premiei:  eut  tout  l'avantage  ;  Galiane  fui 
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humiliée;  &  cette  journée  mut  à  la  fatis- 
faclion  de  Fatlme  :  le  portrait  de  Gaiiane 
fut  placé  au  bas  du  ilen. 

Chapitre  lo, 

Genès  P^w continue,  dans  ce  Chapi- 
tre, à  nous  faire  des  defcriptions  agréa- 
bles &  pompeufes  des  difiérens  quadril- 
les. Il  nous  ert  impodîbledelefuivre  dans 
tous  ces  détails  de  magnificence.  Une 
machine  en  forme  de  dragon  s'avance 
dans  la  place ,  en  fait  le  tour  &  s'ouvre  : 
un  Chevalier  en  fort  armé  de  toutes  piè- 
ces, ôc  fuivi  de  quatre  fauvages,  élevant 
fur  leur  tête  un  portrait  ;  c'étoit  celui  de 
la  belle  Xarife,  Ce  Chevalier  étoit  Aben- 
darrrès  ,  un  des  plus  aimables  &.  des  plus 
galans  de  la  Cour.  Abenamar  eut  encore 
l'avantage  fur  lui ,  &  le  portrait  de  Xarlfe 
groQit  le  nombre  des  captives  de  Fatime^ 
Une  autre  machine  repréfentant  un  vol- 
can enflammé ,  prend  la  place  du  dragon  : 
du  milieu  des  feux  s'élance  un  Chevalier 
brillant  d'or  &:  de  pierreries  ;  c'étoit  Re- 
douan  ,  tenant  le  portrait,  de  la  belle  Lin- 
daraxe^dQ  la  famille  des  Abencerrages. 
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Autour  de  ce  portrait  on  voyoit  écrits 
en  lettres  de  flamme  ces  mots  :  Source  de 
mille  feux  ^  aucun  ne  la,  brûle.  Une  allé- 
gorie fi  ingénieufe  méritoit  plus  de  fuccès 
que  n'en  eut  Redouan*  Le  portrait  de 
Lindaraxây  avec  tous  fes  feux ,  alla  encore 
joindre  celui  de  Fatimc,  La  cinquième 
entrée  fut  d'un  très-grand  éclat;  la  ma- 
chine repréfentoit  une  galère  toute  do- 
rée; elle  rouloit  ,  &  avoit  l'air  de  vo- 
guer; la chiourmeétoit bien  vêtue,  &  les 
Officiers  magnifiquement  parés.  A  leur 
tète  êtoït  yîben'Hamet ,  le  plus  fuperbe 
des  Abencerrages.  Le  brillant  de  cette 
entrée  excita  le  murmure  des  Zégris. 
Cependant  elle  n'étoit  accompagnée  du 
portrait  d'aucune  Dame;  &  le  chef  du 
quadrille  déclara  que  lui  &  fes  compa- 
gnons ne  vouloient  effayer  leur  adrcfTè 
que  pour  la  gloire.  Aujfïî  Abenamar  ne 
voulut  point  concourir  avec  Aben-Hamet  ^ 
ne  voulant  qu'aflujettir  des  portraits  à 
celui  de  Fatime,  Les  Chevaliers  de  la 
galère  remportèrent  plufieurs  prix  hono- 
rables, &  les  offrirent  aux  Dames  qui 
leur  plurent.  Les  Zégris  ne  tardèrent  pas 
à  avoir  leur  revanche.  Une  fortérefle  am- 
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bulante  s'avança  fur  la  place  ;  elle  ren- 
feimoit  non- leuJement  une  garnifon^, 
mais  une  artillerie  fcrraidabie  ;  &:  le  tout 
étoit  aux  ordres  des  Zégris  &  des  Gome- 
lès.  Ils  eurent  la  même  délicatefle  que  les 
Abeiicerrcgcs ,  &  ne  voulurent  combattre 
que  pour  la  fatisfadion  de  remporter  dif- 
fe'rens  prix,  qu'ils  obtinrent  &  diflribuè- 
rent.  Enfin  ,  le  dernier  ade  de  magnifi- 
cence fut  l'entrée  d'un  claar  plus  orné  que 
tout  ce  que  Ton  avoit  encore  vu.  Au  haut 
de  ce  char  étoit,  dans  une  gloire,  la  répré- 
feniation  du  Prophète  Mahomet ^  offrant 
à  la  terre  étonnée  le  portrait  de  Cohaïde,^ 
comme  la  plus  parfaite  beauté  que  lefoleil 
eût  jamais  éclairé.  C'étoit  l'illuftre  Ma- 
lique  Alabés  qui  conduifoit  ce  char  :  l'on 
juge  bien  qu'il  adoroit  Cohaïde»  Il  pro- 
pofa  à  Abenamar  de  faire  quelques  cour- 
les  de  bague  avec  lui;  &  les  deux  Cheva- 
liers eurent  un  égal  fucccs.  Chacun, tour 
à  tour ,  remporta  le  prix  ;  ôi  le  portraitde 
Cohaïde  fut  mis  à  côté  de  celui  de  Fatime. 
Il  n'en  reftoit  plus  aucun  à  affujeitirà  la 
dernière  ;  &  la  journée  alloit  finir  par  des 
jeux  de  cannes  ,  lorfqu'on  vint  annoncer 
au  Roi  qu  un  Chevalier  Chrétien  demao* 
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doit  à  entrer.  Comme  c'écoit  un  jour  de 
réjouilTance ,  &c  que  la  carrière  étoit  ou- 
verte à  tout  étranger ,  de  quelque  reli- 
gion qu'il  fût,  Boabdll  ordonna  qu'il  fût 
ît^tmis,  &  bientôt  on  le  reconnut  pour 
lé  Grand-Maître  de  Calatrava.  Les  Rois  ^ 
&  les  Princes  le  faluèrent;  &  le  Prince 
Mouça,  qui  n'avoit  point  voulu  repré- 
fenter  dans  ces  fctes ,  &  qui  étoit  refté 
auprès  des  Monarques,  courut  l'embrat 
fer.  Dom  Rodrique  demanda  permiffion 
•  de  faire  quelques  courfçs  :  i!  s'efTaya  trois 
fois  contre  Abenamar^  &  autant  de  fois 
contre  Alabés,  Les.  Juges  du  camp  décla- 
rèrent que  s'il  eût  préfenté  le  portrait 
d'une  Dame  ,  celui-ci  eût  eu  l'avamage; 
mais  il  répondit  que  n'étant  venu  à  la 
fête  qu'avec  un  fentiment  de  refpecfl  & 
d'admiration  pour  toutes  les  Dames  Gre- 
nadines, il  n'avoit  point  voulu  célébrer 
la  gloire  de  l'une  aux  dépens  de  celle 
des  autres  ;  &  il  dépoFa  refpeéèueufement 
les  prix  qui  lui  furent  adjugés,  aux  pieds 
de  la  Reine ,  qui  les  reçut  en  rougifTanc. 
Dom  Rodrigue  alloit  fe  retirer ,  lorfque 
le  fuperbe  Albaialdo  arrêtant  le  Grand - 
Maître  de  Calatrava  ;  »  Chevalier,  lui 
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«•dit-il,  j'ai  une  querelle  à  vuider  avec 
»  vous;  vous  avez  donné  la  mort  à  mon 
»  coufin  Alahomec-Bey»  Il  efl:  vrai ,  ré- 
»  pliqua  1^  brave  Efpagnol  ;  nous  avons 
»  combattu  en  gens  d'honneur  ;  j'ai  été 
9  le  plus  heureux  ,  fa  famille  n'a  pointa 
m  fe  plaindre  de  moi ,  &  je  n'ai  aucun 
B  reproche  à  faire  à  fa  mémoire,  N'im- 
•  porte,  répliqua  le  Maure,  je  vous  de- 
»  mande  champ  &  gage  de  bataille.  J'y 
»  confens,  reprit  fur  le  champ  le  Grand- 
»  Maître,  eu  lui  remettant  le  gant  de  fa 
»  main  droite  ».  ^balaldo ,  de  fon  côté, 
lui  donna  une  bague  ;  &  il  fut  convenu 
qu'ils  fe  trouveroient  le  lendemain  à  la 
fontaine  du  Pin  ,  à  peu  de  diftancc  de 
la  ville.  Dont  Rodrigue  dit  qu'il  ne  me- 
neroit  avec  lui  qu'un  feul  témoin ,  qui 
feroit  Dom  Manuel  Ponce  de  Léon  j  &  le 
Maure  choifit  pour  le  fîen,  l'illurtreMa- 
lique  Alabés. 

On  Juge  bien  quun  Chapitre  rempli  de 

fi  magnifiques  deficriptions  ,  doit  tètre  cujjl 

de  vers  &  de  romances  Efpagnoles ,  en  voici 

quelques  traits  y  dans   le/quels   on  rcCOi^ 

noîtra  ai/émtnt  le  goût  du  terroir. 
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Pour  Nùtx\^V5\2iX  ^  portant  fur f es  vêtemens 
une  multitude  (ï étoiles  y  &Jiirfon  dcu  ^ 
unfoLeil  d'or. 

'Aftres  du  firmament,  vous  qu'on  ne  peutnombrcr. 
Vous  me  repréfentei  les  attraits  àt  ma  belle  5 
Toi ,  foleil ,  qui  peux  tout  brûler  comme  éclairer^ 
Sois  rcmblême  d*un  cœur  amoureux  &  fidèle. 

Pour  Hamet ,  Sarrafin  >  portant  fur  fon 
€cu  un  rocher  (Hor» 

J*ai  paffé  de    rindîftércncc 
A  rcxtrême    fidélité  ; 
PourTobjet  que  je  fers ,  f  aurai  plus  <îe  confiance 
Que  ce  roc  n'a  de  fermeté. 

Pour  Abendarracs ,  fortânt  d'un  dragon^ 

Voyez  de  quel  monftre  je  fors ,' 
Pour  voler  ou  Tamour  m'appelle; 
Les  dragons  gardent  les  tréfors. 
Je  CoKiiâns  i'Konueui;  de  ma  belle. 
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Four  Kédon^n  y  fortant  ttim  volcan. 

Beaux  yeux  à  qui  je  reivls  hommage , 
Voyez  a  quel  excès  fe  portent  mes  defirs  j 
Mon  cœur  eft  un  volcan,  mais  dont  le  doux  rayage^ 

Ne  vous  promet  que  des  plaifirs. 

Pour  Abenamet,  l'Abencerrage,  c<?m- 
mandant  une  galère  galante  &  magni- 
fique. 

Pour  être  Iieureux ,  &  paiïèr  de  beaux  jourg 
Ce  ne  font  point  des  fers  que  je  demande; 

Sur  la  galère  des  amours 

D'autres  rament  >  moi  je  commande* 

Tour  le  château  des  Zégrîx. 

Contre  la  haîne  &  les  rigueurs; 
Belles ,  notre  place  cft  bien  forte  j 
jMais  à  l'amour,  aux  bontés ,  aux  faveurs; 
Nous  e»  ouvrons  toujours  h  porte» 
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Pour  le  char  ^'Alabès  ,  ou  Gohaïde  écoit 
repréj entée  couronnée  par  Mahomet. 

Cet  arbitre  de  notre  foi, 

Qui  vers  le  ciel  nous  fert  de  guide. 
Aujourd'hui  nous  prefcrit  une  nouvelle  loi, 
El  dii  A,  Tunivcrs  ,  adorez  Cohaïde, 

Chapitre   î  t . 

Les  bals  &  les  plalfirs  continuèrent 
pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Mais 
à  peine  le  jour  avoit-il  paru ,  que  l'impa- 
tient ylbaialdo  alla  chercher  AUbès ^  ÔC 
lui  propofa  de  fe  rendre  à  la  fontaine  du 
Pin  y  où  il  devoit  erre  témoin  de  Ton  com- 
bat contre  le  Grand-Maître  de  Calatrava, 
L'illuftre  Maure  ne  fe  fit  pas  prier;  &les 
deux  Chevaliers  Mahométans  furent  au 
rendez-vous  même  avant  les  Efpagnols  : 
à  la  vérité,  ceux-ci  les  y  fuivirentde  près, 
Genès  Pérès  nous  fait ,  avec  compîaifan- 
cq,\q  détail  des  complimens  que  fe  firent 
les  quatre  Chevaliers.  Le  Prince  Mouca 
vint  les  trouver,  &  s'efforça  de  les  enga- 
ger 
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ger  à  fe  défifter  de  leur  combat  ;  mais 
n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  il  fe  réfolutà 
en  être  feulement  le  témoin.  Il  le  fut;  & 
nous  en  épargnerons  les  détails  à  nos  Lec- 
teurs. Nous  leur  apprendrons  feulement 
f\\jiALbaia.ldo   tomba  fous  les  coups  du 
Grand-Maître  de  Calatrava.   Mais  il  eut, 
du  moins ,  le  bonheur  d'être  baj^tifé  avant 
que  d'expirer.  Moiica,  ne  s'oppofa  pointa 
cetteconverfion  5  d'autant  plus  qu'il  avoit 
déjà  quelque  difpofition  à  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  embraiïa  dans  la  fuite.  Le 
Prince  prit  congé  des  deux  Chevaliers 
Chrétiens.  Touché  du  fort  de  fon  compa- 
triote ,  il  fit  donner  la  fépulture  à  Albaial- 
do  ,  au  pied  même  du  pin  &  de  la  fontaine 
auprès  defquels  il  avoit  combattu.  Il  fe  re- 
tiroit  vers  Grenade,  lorfqu'il  vit  arriver 
deux  Chevaliers  Maures,  qu'il  reconnut 
bientôt  pour  être  ,  l'un  le  brave  &  fier 
Rédouan^  amoureux  de  Llndaraxe  ;   5c 
l'autre  Gaiiil,  qui  lui  écoit  préféré  par 
cette  belle.   Le  premier  vouloit  punir  le 
fécond  de  cette  préférence.  Ce  fut  en  vain 
que  Mouça.  chercha  à  les  empêcher  de 
combattre  ;  il  leur  cita  fon  propre  exem- 
ple, très -applicable  à  leurs  aventures, 
puifqu'ayant  aimé  la  belle  Daraxuy  ÔC 
1778.  Janvier,  2%  l^oU        C 


'50      BIBLIOTHÈQUE 

celle-ci  lui  ayant  préféré  Abenamet ,  il  s'en 
étoit  confolé.  Malgré  cela,  Rédouan  & 
GaïuL  voulurent  abfolument  fe  batre.  La 
force  étoit  du  coté  du  plus  âgé,  l'adrefîè 
du  côté  du  plus  jeune  ;  le  Prince  ne  vint 
à  bout  de  les  féparer  qu'après  qu'ils  fe 
furent  battus  long-temps  ,  &  qu'ils  fe  fu- 
rent faits  de  profondes  bleiïures;  l'oa 
banda  leurs  plaies ,  &  ils  retsurnèrent  à 
iGrenade. 

Chapitre  12, 

Le  récit  naïf  du  combat  SAlhaîald» 
avec  le  Grand-Maître  de  Calatrava ,  que 
Mouca  fit  au  Roi  Boabdil,  fut  caufe  qu'il 
s'éleva  une  grande  queftion  entre  les  Che- 
valiers Grenadins,  pour  favoir  fi  l'on  ren- 
droit  à  Albaialdo  les  honneurs  funèbres 
dont  il  étoit  d^ufage  d'honorer  la  mé- 
moire des  guerriers  Maures.  Les  Zegris 
foutinrent  qu'il  s'en  étoit  rendu  indigna 
en  fe  faifant  baptifer  à  l'article  de  la  mort. 
Les  Abencerrages  adoptèrent  l'opinion 
contraire,  &  les  efprits s'échauffèrent  au 
point  qu'il  y  eut  du  fang  répandu  de  part 
'&  d'autre ,  les  Gomele^  fe  joignant  tou- 
jours aux  ZégrUy  &  les  Alabès  aux  Abm^ 
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cerragùs^  Il  fallut  encore  que  les  Rois  fe 
donnaflent  des  peines  infinies  pour  ar- 
rêter ,  ou  du  moins  retarder  les  fuites  dô 
ce  différend.  Mais  les  haines  n'ctoient  que 
palliées  ;  &  les  Zégrls  s'étant  affemblés  à 
part  ,  leur  chef  les  harangua  ;  &  après 
avoir  échauffé  les  efprits  contre  les  Aben" 
cerrûges  ,  qu'il  accufa  plufîeursfois  d'être 
Chrétiens  dans  l'ame  ,  il  propofa  d'em- 
ployer les  moyens  les  plus  violens  pouc' 
les  détruire.  Celui  qui  fut  généralement 
adopté  5  &  qui  étoit  cependant  révoltant 
iU  abominable  ,  fut  propofc  par  Alohavidc 
Zégri;  ce  fut  d'accufer  la  Reine  d'aimec 
en  fecret  Abenamet.  Cette  horrible  réfo«\ 
lation  étant  prife,  on  convint  de  la  tenir' 
fecrette  jufqu'au  moment  favorable  pour 
la  faire  éclater. 

Cependant  Alatar  ^  frcvcd^ A Ibaialc/o^ 
réfolut  de  venger  celui  ci,  &  d'aller  cher- 
cher ceux  qu'il  appeloit  Tes  meurtriers. 
Il  partit  de  Grenade,  s'avança  jufqu'à 
Loxa ,  fur  les  frontières  de  TAndaloufie., 
E  ne  tarda  pas  à  voir  flotter  des  étendards, 
fur  lefquels  on  remarquoit  les  croix  de 
Calatrava,  Il  s'en  approche ,  &  demande 
effrontément  où  eft  le  Grand-Maître.  Oa 
le  lui  montre,  &  il  va  hardiment  lui  de- 
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mander  raifon  de  la  perte  de  fon  frère* 
L'illuftre  Efpagnol  le  reçoit  avec  honnê- 
teté ,  &  fait  ce  qu'il  peut  pour  lui  faire 
entendre  raifon  &  l'empêcher  de  com- 
battre ;  mais  le  Maure  s'y  étant  obftiné, 
le  Grand-Maître  le  combat  ,  &  après 
quelque  réfiftance ,  lui  coupe  la  tête.  Le 
Prince  Mouca  &  Boahdil  lui-même ,  ne 
purent  s'çmpêcher  de  blâmer  l'imprudente 
^  malheureufe  bravade  à'Alatar,  Ce- 
pendant on  recommença  buentôt  à  Gre- 
nade à  s'occuper  de  jeux  &  de  fêtes.  Les 
Rois  s'emprefsèrent  à  unir  enfembleiZ"^- 
met  Sarrajîn  &  Galiane ,  Abenamar  dC 
Faûme  y  êc  Alabès ,  qui  étoit  guéri  de 
■fes  blelTures.avec  la  belle  Cohaïde  ;  Ga-^ul 
^i  Rédouan  étant  auffi  guéris  dQ^  bleffu- 
res  qu'ils  s'étoient  faites,  furent  en  état 
de  fe  difputer  de  nouveau  le  cœur  de 
Lindaraxe  ;  miais  la  belle  prononça  tou- 
jours en  faveur  de  Ga^ul^  &  Rédouan^, 
furieux ,  partit  pour  aller  chercher  des 
nventures  fur  les  frontières  de  l'Anda- 
Ibufie.  Il  ne  s'éloigna  pas  beaucoup  de 
Grenade  fans  en  trouver  une.  Bientôt  il 
apperçut  quatre  Chevaliers  Chrétiens  qui,, 
ipalgré  les  efforts  de  deux  Cavaliers  Mau- 
res, VQuloient  leur  ravir   une  jeune   6c 
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belle  perfonnede  leur  Nation.  Il  couiut 
for  les  ravifleurs ,  en  tua  deux ,  &  mit 
les  Maures  en  état  de  fe  défaire  des  deux 
autres.  La  jeune  perfonne  qu'il  avoir  dé- 
livrée lui  parut  fi  aimable,  qu  il  s'em- 
prefTa  à  lui  demander  qui  elle  étoit.  Ses 
frères  C  car  c'éroit  d'eux  qu'elle  éroît  ac- 
compagnée )  lui  apprirent  qu'ils  étoient 
tousenfans  du  Gouverneur  de  la  Ronda, 
place  forte  du  Royaume  de  Grenade  , 
frontière  de  l'A  ndaloufie;  qu'étant  venus, 
au  nombre  de  quatre  frères  avecleur  fceur, 
voir  les  fêtes  de  Grenade ,  &  s'en  retour- 
nant enfemble,  ils  avoient  été  attaqués 
par  des  malheureux  que  la  beauté  de  leur 
Iceur  avoit  fans  doute  frappes  ;  que  deux 
■d'entre  eux  avoient  fuccombé,&  qu'ils 
auroient  fans  doute  eu  le  même  fort,  s'il 
ne  les  eut  fecourus.  Quant  à  la  Demoi- 
felle ,  elle  fe  contenta  de  dire  qu'elle 
s'appelloit  Aïffa,  &  de  remercier  'Ré^ 
douan ,  mais  avec  tant  de  grâces ,  que  ,  d© 
ce  moment  fon  cœur  vola  vers  elle.  Il 
fentit  qu'elle  alloit  remplacer  dans  fou 
àme  l'ingrate  Lindaraxe  ,  &  qu'elle  étoit 
faite  pour  le  confoler  des  rigueurs  de 
celle-ci.  Les  deux  frères  qui  reftoient  à  la 
belle  s'étant  occupés,  pendant  quelqeus 
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înftans,  du  foin  de  faire  enterrer  les  deux 
autres  qui  avoient  été  tués  d'abord ,  Re- 
doiian  faifît  ce  moment  pour  faire  fa  dé- 
claration à  Aïjfa  :  celle  ci  la  reçut  avec 
un  fentiment  de  reconnoifiance ,  à  tra- 
vers lequel  on  pouvoit  démêler  un  com- 
mencement d'amour  ;   ^   le    Chevalier 
Maure  ayant  ofé  lui  demander  quelque 
gage  de  fes  fentimens,  lui  proteftantque 
les  liens  étoient  déjà  très-vifs,  &  qu'ils 
feroient   durables ,  elle   lui  donna   une 
petite  bague  qu'elle  portoit  au  doigt.  Les 
frères  s'étant  rapprochés  reprirent avecîeur 
feeur,  fous  l'efcorte  de  Rédouan^  le  che- 
min de  Grenade,  Leur  libérateur  les  pré- 
fenta  au  Roi,  qui  les  reçut  avec  une  bonté 
qui  étoit  due  à  leurs  infortunes   &  aux 
fervices  SAlmadan  ,  leur  père,  Gouver- 
neur delà  Ronda;  il  les  invita  à  fe  repofec 
pendant  quelques  jours,  &  à  alîifter  aux 
noces  de  Llndaraxe  &  de  Ga^ul  qu'oa 
devoit  célébrer  le  lendemain.   Rêdouauy 
qui  était  parti  le  jour  précédent  pour  n'en 
être  pas  témoin,  étant  alors  tout  occupé 
de  la  belle  Abencerrage ,.  ne    fit  plus  de 
difficulté  d'y  conduire  AïJJa,,  Cette  nou- 
velle beauté   y   parut  avec  un  éclat  qui 
attira  Tadmiration  de'toute  la  Cour.  Elle 
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furpaffoit   en   attraits   toutes  les  Dames 
dont  les  portraits  avoient  été  étalés  quel- 
que temps  auparavant  avec  tant  de  fafte. 
Rédouan  la  regardoit  avec  tranfport ,  & 
Lindaraxe  en  étoit  jaloufe  ,  quoiqu'elle 
eût  mis  fon  ancien  amant  dans  le  cas  de 
n'avoir  pas  le  plus  petit  reproche  à  fe 
faire  en   changeant   d'objet.    Cependant 
l'amoureux  Rédouan  n'avoit  point  encore 
parlé  aux  frères  ^ Aïjfa,  de  fon  amour, 
lorfqu'un  des  principaux  Zégris,  nommé 
Mahardin^  s'avifa  de  le  prévenir, en  s'a- 
drefifant  aux  frères  de  la  belle  ,  &  leur 
demandant  la  main  de  leur  fœur.    Ces 
deux  jeunes  Cavaliers  de  Province,éblouis 
par  la  magnificence   de  Tajurtement  de 
Mahardin  ,  qui  d'ailleurs  leur  fit  valoiif 
le  rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour ,  &  fa  def- 
cendance  des  Rois  de  Fez  &  de  Cordoue- 
lui  répondirent  qu'ils  feioient  très-  hono- 
rés s'il  vouloit  bien  époufer  leur  fœur; 
&  le  Zegrl^  fans  perdre  de  temps,  s'ap- 
prochant  du  Roi ,  follicita  tout  haut  fon 
agrément  pour  ce  mariage.  Rédouan,  qui 
étoit  préfent ,  fe  mit  auiil  tôt  en  fureur, 
&:  eut  peine  à  s'empêcher  de  tirer  fon 
fabre  fur  l'odieux  rival  qui  vouloit  tra- 
vfrrfer  (a  nouvelle  paflion.  On  le  contint, 
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mais  il  fit  promettre  tout  bas  au  Zégrl, 
qu'ails  fe  letrouveroient  pour  vuider  leur 
différend.  Enfuite  ayant  explique  au  Roi 
fes   raifons,   &    foutenu    qu'il    méritoic 
mieux  que  perfonne  Aï£a  ,  après  le  fer- 
vice  qu'il  lui  avoit  lui  rendu,  5o^M7 jugea 
qu'il  falloir  s'en  rapporter  à  la  belle,  qui 
décida  pour  fon  libérateur,   Ainfi  le  ma- 
riage de  la  fille  à^ Amadan  fut  conclu  ;  - 
mais  avant  qu'il  fût  célébré,  il  y  eut 
quelques  événemens  importansdont'îioias 
ayons  à  rendre  compte. 

On  vint  apprendre  à  ce  Roi  que  les' 
Chrétiens  étoient  entr^  dans  fes  Etats, 
&  que  c'étoiî  la  garnifondeJaën  quifai- 
ibit  ces  courfes  &  ces  ravages.  Les  Mo- 
narques n'héfîtèrent  pas  à  leur  oppofer  le 
Prince  Moiica  à  la  tête  d'une  armée;  & 
celui-ci  choifit  pour  fon  Lieutenant,  Re* 
douan,  Boabdù  ayant  jugé  convenable, 
qu'après  avoir  repouffé  les  ennemis,  on 
lespourfuivit  jufques  dans  Jaën  ,  &  qu'on 
formât  le  fiége  de  cette  place ,  ce  fut  Re-* 
douan  qui  en  fut  chargé. 

On  trouve  dans  le  chapitre  que  nous 
venons  d'extraire,  non  une  Romance, 
mais  une  chanfon  Efpagnole  en  l'honneur 
des  attraits  ^Aiffa^  que  l'on  jugeoit  fu- 
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périeurs  à  ceux  de  toutes  ces  belles  Dames 
qui  avoient  été  fi  célébrés  dans  les  der- 
nières fêtes ,  pour  qui  Ton  avoit  com  • 
battu  ,  &  à  qui  l'on  avoit  élevé  des  efpè- 
ces  d'autels.  Aiffa  n'étoitpourtaiitqu'une 
beauté  de  Province,  dont  la  parure  n'étoic 
point  à  la  dernière  mode  ,  &  qui  n'écoic 
point  maniérée. 

Voici  une  imitation  de  cette  chanfon  y 
c'eft  Ridouan  qui  la  chante. 

Que  tes  yeux  fonr  beaux  ,  ma  ZHimù  \ 
Ah  /  qu'ils  Ton:  vifs  ,  quoiqu'ils  foient  blcusj 
Il  fembic  qu'amour  les  anime. 
Pour  rendre  l'univers  heureux.* 
AUispour  faire  un  amant  fidèle» 

Je  fais  mieux  que  tout  ça  ; 
C'eft  un  regard  de  ma  belle. 

De  la  belle  Aïjja. 

Admirons  dans  Almar.i^OTir.t 
L'éclat  brillant  du  plus  beau  tein  j- 
Ncz  fait  au  tour  ,  bouche  poarprine. 
Peau  plus  douce  que  k  faiin. 
Alais  celle  à  qui  je  rends  hoaimagr 

A  bien  mieux  que  tout  çà  3 
.Tout  doit  céder  l'avantage 

A  la  belle  Aî^f^u 
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Zaid&i  ta  voix  eft  charmante, 
Tu  touches  de  vingt  inftrumens  ; 
Que  ta  danfe  eft  vive  &  brillante  ! 
Que  m  poilèdes  d'agrcmens  ! 
Mais  de  ma  belle ,  une  parole 

Vaut  bien  mieux  que  tout  çàj 
L'art  des  talens  eft  frivole 

Pour  la  belle  Aïj^u, 

Fanme  ,  de  ta  chevelure 
La  nuance  eft  d%i  blond  parfait  ^ 
Et  le  bon  goût  de  ta  parure 
Sait  même  en  augmenter  l'effet  5 
Mais  je  jure  que  je  préfère 
Dans  mon  cœur  à  tout  çà  , 
Un  feul  cheveu  de  ma  chère  , 
De  ma  chère  AfJJa. 

Céiliiine  eft  jeane ,  elle  eft  bellc> 
Elle  fait  Tart  de  tout  charmer  , 
J'ai  long- temps  foupîré  pour  elle^ 
Un  autre  objet  vient  m'enflammer» 
Beauté  naïve  &  cœur  fincère> 

Valent  mieux  que  tout  ça  j 
Déformais  je  ne  veux  plaire 

Q^'À  ma  chère  Aiffa^ 
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Chapitre  13» 

Le  Roman  que  nous  extrayons,  aprèf 
avoir  été  {\  long-temps  rempli  de  fêtes  & 
d'amourettes  ,  commence,  dans  ce  Cha- 
pitre, à  devenir  tragique.  Nous  avons  vu 
dans  le  précédent  que  Redouan  avoit  été 
chargé  du  fiege  de  Jaën  y  il  s'y  porta  avec 
empreflement.  Mais  les  Chrétiens  ,  qui 
avoient  de  bons  efpions  dans  l'armce  dô 
Grenade  ,    furent    avertis   du   projet    à 
temps  ,  pour  faire  une  foriie  vigoureufe, 
&  l'obliger  à  fe  retirer.    Ce  ne  fut  pas 
cependant  fans  avoir  fait  de  grandes  ac- 
tions de  valeur.  Il  fauva  les  troupes  du 
Prince  Mouça. ,  qui ,  fans  l'habile  retraite 
«îuc  fit  Redouan ,  auroient  été  détruites. 
Boahdil  lui-même  s'étoit  avancé  à  deux 
journées  de  Grenade  ,  t<.  Mouça  lui  en- 
voya dire  quelles  obligations  on  avoit  à 
Redouan.  Le  Roi  faifoit  fon  éloges  mal- 
heureufement  il  n'étoit  entouré ,  dans  ce 
moment,  que  de  Zégris;  tous  les  Aben- 
cerrages  étant  à  l'armée ,  tant  avec  Mouça 
qxiawQC  Redouan*  Ainfi  les  traîtres  eurent 
occafion  d'exécuter    le    complot   qu'ils: 
avoient  formé  que^ue  temps  auparavant» 

Gvj; 
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commenous l'avons  annoncé:  a  Seigneur, 
»  dirent-ils  au  jeune  Roi)  Redouaii  peut 
»  être  bravej  mais  croyez  que  les  Abencer- 
»  rages  font  bien  dangereux;  de  ii  l'on  oioit 
»  dire  à  Votre  Majefté  ce  dont  ils  font 

»  capables  » Boabdil  voulut  avoir 

l'explication  de  cette  réticence. Les  Zégris, 
après  avoir  fait  fembîant  de  fe  faire  arra- 
cher leur  fecret,  déclarèrent  que  les  Aben- 
cerrages  avoient  tous  confpiré  contre  fa 
perfonne  6c  contre  l'Etat  ;  ils  ajoutèrent 
qu'ils  déshonoroient  même  la  perfonne 
du  Roi  par  un  commerce  criminel  avec 
la  Reine.  Le  foibie  &  malheureux  Roi 
ayant  paru  en  douter  ^  trois  de  ces  traîtres 
foutinrent  qu'ils  en  avoient  été  témoins; 
ti  ils  défignèrent  Ahaïauict  pour  le  cou- 
pable. Le  Prince  troublé  forme  ai^ffi^tôt 
les  projets  les  plus  barbares;  les  Zégris 
l'encouragent;  &  la  perte  de  leurs  tnne- 
iTiiseft  réfolue.  Peu  de  jours  après  le  Roi 
rentre  dans  la  viile  ;  une  partie  des  Aben- 
eerrages  étoient  déjà  revenus  auprès  de 
lui.  Il  ne  regarde  pas  la  Reine,  &  femble 
©ccupé  d'un  projet  funefle  qui  inquiète 
cette  PrinceiTe.  Le  lendemain  il  fe  rend 
dans  un  fallon  écarté  au  bout  du  jardin  de 
foa  palais;  il  étoit  entouré  des  Zégris ,  & 
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fuivi  d'un  bourreau.  Les  Abencerrages 
font   mandés  les  uns   après  les  autres  ; 
Abenamet  arrive  le  premier,  &  a  (ur-le- 
champ  la  tête  tranchée  ;  plus  de  trenta 
autres  fubiflent  le  même  fort.    L'illuftre 
Alabès  lui-même  auroit   perdu  la  vie; 
mais  un  Page,  écliappé  de  cette  (cène 
d'horreur,  courut  l'avertir  du  danger.  Il 
en  doutoit  encore  lorfqu'un  fécond  avis, 
confirmé  pard'adez  grandes  apparences, 
l'engage  à  revenir  fur  fes  pas ,  &  à  jetter 
l'allarmc  dans  la  ville.  Le  Prince  Alouca 
qui  y  rentroit  dans  ce  moment,  efl  inf- 
truit  de  ce  qui  fe  pafTe ,  &  fe  doute  que 
les  Zcgris  font  les  premiers  auteurs  de  ce 
défordre.  Il  fe  préparoit  à  marcher  au 
palais  du  Roi,  avec  ce  qu'il  avoit  de  trou- 
pes auprès  de  lui ,  lorfque  le  peuple  de 
Grenade  fe  foulève ,  crie  contre  Boabdil^ 
&  déclare  qu'il  ne  veut  plus  obéir  à  un  fi 
cruel  tyran.  Le  vieux  Roi  Muley-Haiem 
reprend  toute  l'autorité,  &vaaveci^ow- 
ça^  d'un  côté,  calmer  le  peuple,  &  de 
l'autre,  empêcher  que  Boabciil,  livré  à  la 
perfidie  des  Zégris ,  ne  pouffe  plus  loin 
fes  fureurs.  Pendant  ce  temps  la  Reine, 
fans  favoir  au  jufte  de  quoi  on  l'accufoit, 
efl  dans  la  plus  horrible  dcfolation.  MaW 
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elle  eft  bientôt  éclairée  ;  les  Zégris  ont 
î'audace  de  foutenir  leur  accufation  ,  tant 
contre  elle,  que  contre  les  Abencerrages.. 
BoabdiL  en  paroît  perfuadé  ;  &  Mouça. 
voulant  toujours  procurer  la  paix ,  con- 
vient de  faire  examiner  le  fait  fuivant 
les  voies  judiciaires  uCtées  alors.  Enfin,, 
il  parvient  à  rétablir  dans  la  ville  un  calnic- 
du  moins  de  quelques  momens.. 

Chapitre  1^^ 

Bodhdll  ayant  afïèmblé  les  princ!pau?c 
Chevaliers  de  Grenade ,  leur  expofa ,  dans- 
une  longue  harangue ,  Tes  griefs  contre  les 
Abencerrages;  il  prétendoit  s'excufer  des- 
cruautés  qu'il  avoir  exercées  contre  eux  ^ 
on  ne  lui  répondit  fur  cet  article ,  que 
par  un  morne  iîlence.  Mais  quand  il  vint 
ï.  accufer  d'infidélité  la  Sultane-Reine,  les 
Almoradis,  maifon  illuflre  dont  la  Reine 
ctoit  fortie,  &  qui  avoit  une  origine  com- 
mune avec  la  famille  Royale  de  Grenade  » 
s'élevèrent  vivement  contre  l'injuftice  du 
jeune  Roi;  &  leur  chef  fit ,  fans  crainte, 
au  Monarque  de  fanglans  reproches.  Le 
Prince  Mouça  ouvrit  le  fage  avis  d'écouter 
la  Reine  dans  fa  juftifiçation-  Boabdil  or- 
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•donna  qu'elle  fût  conduite  au  milieu  de 
raflemblée.  Ce  fat- là  que  Moufa  eut  la 
force  de  lui  dire  qu'elle  étoit  accufée  ;  la 
belle  Reine  fe  juftifia  avec  la  nobîefle 
convenable  à  fon  rang,  &  une  fimplicité 
qui  caradérifoit  fon  innocence.  Les  Zé- 
gris  fontinrent  leur  injufte  accufation,  & 
Boabdil  s'obftinoit  à  le  croire  ;  mais 
Mouça  obtint  que  les  cho fes  fuflent  déci- 
dées fuivant  les  anciennes  loix  de  la  Che- 
valerie; que  la  Reine  feroic  conduite  dans 
un  appartement  décent  de  la  tour  deCo- 
mare,  où  il  la  feroit  garder  avec  foin  Ôd 
refpeél;  qu'elle  auroit  un  mois  pour  pré- 
parer fa  défenfe,  &L  chercher  des  Cheva- 
liers quifoutinflent  fa  caufe  contre  quatre 
Zégris  qui  s'ofFroient  pour  foutenir,  les 
armes  à  la  main  ,  qu'elle  étoit  coupable. 
Le  chef  des  Almoradis  s'éleva  aulîi-tôt^ 
&  dit  qu'il  feroit  le  premier  des  Cheva^ 
liers  de  la  Reine;  le  brave  Re'douan  de- 
manda à  être  le  fécond ,  &  Mouça  lui- 
même  déclara  qu'il  feroit  le  troiCemCa. 
s'il  ne  s'en  trouvoit  pas  deux  autres  dans 
le  temps  prefcrit.  La  Reine  fut  conduite 
dans  la  tour,  où  Galiane  &  Zélime  la 
fuivirent. ainfi  qu'une  jeune efclave  Chré- 
tienne» nommée  E/perance^  &  l'aflèiB-^ 


64     BIBLIOTHEQUE 

blés  fe  fépara.  Mais  le  jour  lliivant  éclaira 
une  fcene^  d'horreur  bien  faite  pour  au- 
gn[ienrer  les  troubles.  BoabdiL  avoit  une 
fœur,  nommée  Moraïma'y  elle  avoit  été 
mariée  à  un  Abencerrage,  6i  en  avoit  ea 
deux  enfans  ;  Ton  époux  avoit  été  du  nom- 
bre des  maHacrés.  Dans  le  défefpoir  oià  la 
jette  cette  nouvelle,  elle  n'héfite  pas  à 
fortir  de  fa  maifon  ,  &  à  venir  accabler 
de  reproches  le  Roi  fon  frère.  Celui-ci, 
auili  troublé  parles  remords  &:  les  inquié- 
tudes dont  les  tyrans  font  généralement 
tourmentés,  qu'irrité  par  les  reproches 
de  fa  fœur,  entre  tout-à-coup  en  fureur; 
il  faiiît  un  des  deux  enfans,  &  difant  qu'il 
veut  épuifer  tout  le  fang  des  Abencerra- 
ges,  il  lui  perce  le  cœur»  Prefque  à  l'inf- 
tant  le  cadet  a  le  même  fort;  &  la  mère 
ayant  voulu  arracher  îepoignard des  mains 
de  fon  barbare  frère,  il  le  tourne  contre 
elle,  &  lui  fait  perdre  la  vie.  Les  Zégris 
même  frémirent  de  cette  action;  le  peu- 
ple de  Grenade  en  fut  bientôt  inAruit  & 
indigné;  &  le  vieux  Roi  en  parut  11  irrité, 
qu'il  n'héfita  plus  à  aller ,  tout  de  bon , 
attaquer  fon  fils.  Il  harangua  ceux  qui  lui 
étoient  toujours  reflé  attachés ,  &  grand 
nombre  d'autres  qui  s'y  étoient  joints  de» 
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puis  les  ciernieres  acVions  de  Boabdil;  & 
tondant  fur  les  gardes  de  fon  fils,  dont  le 
parti  étoit  réduit  prefque  aux  (euîs  Zégrîs 
&  aux  Gomelès,  il  y  eut  un  combat  (an- 
glant  encre  le  père  &  le  fils  :  eux-mêmes 
fe  rencontrèrent  en  perfonne;  le  premier, 
irrité ,.  penfa  donner  la  mort  au  fécond, 
le  blclTa  &  le  cliafTa  de  fon  palais;  enfin 
on  les  iépara  ;  le  fage  Mouca  continua  tou- 
jours à  détourner  les  coups.  Le  parti  de 
l'odieux  Boîibdil^^Ko\{{^Q\x.  réduit  aux  der- 
nières extrémités  ;  mais  il  s'en  éleva  un 
troifième  ,  qui,  fans  rétablir  le  premier, 
partagea  du  moins ,  pendant  un  temps ,  les 
efprits.  Les  Almoradis  &  les  Alabcs,  fen- 
tant  que ,  d'un  côté ,  ils  ne  pourroient 
jamais  obéir  au  fils  de  Muley-Haiem\  &: 
que  de  l'autre,  celui-ci  n'avoitplus  l'adi- 
Vite  &  la  force  néceflaires  pour  les  gou- 
verner ,  réfolurent  de  le  forcer  à  fe  défi- 
gner  un  autre  fuccefleur,  à  qui  il  fît  même 
dès-lors  partager  le  poids  de  la  couronne. 
Ils  jetcerent  les  yeux  fur  le  Prince  Abdilli^ 
gaial,  frère  cadet  de  Mulej-Ha^cm,  Ce- 
lui- ci  fut  forcé  de  le  reconnoître  pour  for> 
fucceflTeur  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
qu'il  lui  céda  la  véritable  autorité;  de 
forte  que  le  Royaume  fut,  pour  ainfi  dire. 
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divifé  en  trois  partis,  celui  du  père,  celui 
du  fils,  &  celui  de  l'oncle.  Ce  dernier 
étoit  le  plus  confidérable;  le  Prince  Mo£t^/zi 
fe  conduifoit  toujours  avec  honnêteté  & 
prudence  entre  les  trois.  BoabdU  ^  irrité 
&  échauffé  par  fes  Zégris,  vouloit  faire- 
égorger  tous  ceux  des  partis  qui  lui  étoient 
contraires;  mais  comme  ils  euffent  ufé  de 
repréfailles,  on  lui  fit  entendre  qu'avec 
cette  conduite,  Grenade  feroit détruite^ 
&  il  fe  contint  un  peu. 

Cependant  les  Abencerrages ,  privés 
des  principaux  d'entre  eux  ,  défolés  de 
la  Ctuation  oii  ils  fè  trouvoient,  &  fe 
voyant  entre  des  protedeurs  divifés ,  &' 
des  peifécuteurs  cruels ,  jugèrent  à  propos 
d'abandonner  leur  patrie,  &  de-  fe  jetter 
entre  les  bras  des  Chrétiens  ETpagnols;- 
ils  firent  paifer  iecrettement  une  lettre  au 
Roi  Ferdinand.^  qui  leur  répondit  de  la 
manière  la  plus  flatteufe ,  d'autant  plus 
qu'ils  ofTrolent  de  fe  faire  Chrétiens.  La 
réponfe  leur  ayant  été  remife  avec  le 
même  myftère  ,  tout  ce  qui  étoit  Aben- 
cerrage  &  Alabès  s'arrangea  pour  s'en- 
fuir, &  partit  avec  ce  qu'ils  avoientd'ef- 
fets  les  plus  précieux ,  &  fur- tout  avec 
leurs  époufes  ;.  sinfi  Abenamar  emmena 
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Fatime ,  &  Rédouan  la  belle  Aijja,  LAi 
Roi  Catholique  donna  aux  aînés  de  ces 
deux  illuftres  familles  Maures  (après leur 
converfion  )  ,  le  titre  de  Grands-d'Efpa- 
gne;  &  à  tous  ceux  qui  les  fuivirent,  dts 
emplois  militaires  plus  ou  moins  confi- 
dérables,  fous  les  ordres  de  Dom  Juan 
Chacouy  Gouverneur  de  Carrhagène.  La 
Reiae  I/libelle  mit  les  principales  Dames 
Grenadines  au  nombre  de  fes  Dames 
d'honneur. 

Cependant  les  trente  jours  accordés  à 
la  Reine  pour  préfenter  les  quatre  Che- 
valiers qui  dévoient  la  défendre,  étoient 
expirés;  &  elle  alloit  être  condamnée,  fi 
le  Prince  Mouca  n'avoit  obtenu  pour  elle 
un  nouveau  délai;  mais  il  expiroit,  &: 
l'on  ne  voyoit  point  paroître  Tes  défen-* 
feurs.  Le  Chef  de  la  Maifon  des  Alm.o- 
radis  déjà  vieux ,  étoLt ,  d'ailleurs ,  tombé 
dangereufcment  malade.  Rcdcuan  ^Ala* 
bês  étoient  paiïés  en  CaftilLe  „  ainfi  que 
tous  les  Aiabès  &  les  Abencerragôs.  Il 
étoit  difficile  de  trouver,  pour  les  rem- 
placer, deux  Chevaliers  en  qui  on  eût 
une  certaine  confiance.  Mouca  fit  part  de- 
fes  inquiétudes  à  la  Reine,  &  cette  in- 
fortunée Princefle  les  communiqua  aux 
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Dames   3<:  Demoileiles ,   compagnes  de 
fa  captivité.  Entre   celles-ci  fe  trouvoit 
(comme  nous  l'avons  dit)  Efperance  de 
Hita  :  elle  étoit  parente  du  brave  &  illuf* 
tre  Chacon  ^  Gouverneur  de  Carthagènej 
elle  propofa  à  la  Reine  de  s^adreOer  àlui, 
sûre  que  ce  généreux  Efpagnol  trouve- 
roit  les  moyens  de  la  délivrer.  Le  Prince 
Mouca  fut  du  même  avis,  &  fe  chargea 
de  faire  palier  la  lettre  à  Carthagène.^  Elle 
parvint  au'Gouverneur;  &:  la  réponfefut 
auilî  confolanre  que  la  Reine  pouvoit  le 
deGrer,  Il  lui  promettoit  delà  défendre; 
choifit  promptement  ceux  qu'il  crut  les 
plus  propres  à  cette  belle  entreprife  ;  ou- 
tre le  Gouverneur  de  Carthagène   lui* 
fnênie ,  elle  fut  confiée  à  trois  iîluftres 
Chevaliers  Efpagnols  ,  Ponce  de  Léon^. 
Duc  d'Arcos ,  forti  des  Familles  Royales 
de  France  &  de  Léon  ;  Alphonfe  d!Aqiii- 
lar  y  d'une  famille  non  moins  illuflre,  & 
Don  Diego   de  Cordoue,  Ils  s'habillèrent 
à  la  Turque  pour  fe  trouver  au  jour  pref- 
crit  à  point  nommé,  &  venger  la  Reine 
qui  ne  pouvoit  plus  efpérer  qu'en  eux; 
carie  Prince  Mouca  avoit  été  forcé ,  pour 
conferver  la  garde  da  la  Reine  &  veiller 
à  fa  sûreté;  de  changer  la  qualité  de  foii 
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Chevalier  contre  celle  de  fon  ju^^e,  & 
préfider  aux  combats  qui  dévoient  fe  don- 
ner pour  &  contre  elle. 

Le  Chapitre  que  nousvenons  d'extraire» 
eft  trop  intérefïânt  pour  ne  pas  contenir 
plufieurs  Romances ,  indépendamment 
des  longs  difcours  &  lettres  qui  y  font 
inférés.  Nous  allons  donner  une  imitatioa 
d'une  de  ces  pièces  de  vers  pour  lefquel- 
les  la  Poéfie  Efpagnole  paroîc  parcicu-! 
-lièrement  faite. 

Romance» 

De  Grenatîe  l'aimable  Reine 
Au  fond  d'un  cachot  ténébreux 
En  ces  mots  déploroit  fa  peine  : 
Ah!  que  mon  fort  eft  malheureux  ! 
Be.iuté,  grandeur ,  foible  innocence ^ 
Hélas  I  à  quoi  me  fervez-vous? 
Je  fuccorabe  fous  la  vengeance 
D'un  mari  barbare  &  jaloux. 

Cruel  Zégrl ,  quelle  eft  ta  rage 
Ne  peux-tu  donc  être  vainqueur. 
Du  généreux  Ahencerrage 
Sans  me  percer  aviC  le  cocus; 
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Pour  confommer  au  pieiiiier  crime , 
Ah  !  que  de  forfaits  font  commis  ? 
-Zé^rl  j  je  ferai  la  viftime 
Des  vertus  de  vos  ennemis. 

Mais  quel  mal  ont-ils  pu  vous  faire? 
En  eft-ce  un  d'hêtre,  plus  que  vous, 
;Vaillant ,  redoutable  a  la  guerre , 
lAu  fein  de  la  paix.jufte  &  doux  , 
De  fervir  mieux  notre  patrie , 
D*avoir  plus  de  fidélité; 
Dans  la  noble  galanterie. 
D'avoir  moins  de  légèreté? 

Quoi,  vous  m'accufez  de  tendreffe 
Pour  le  charmant  Abenamet\ 
EK  bien  !  tyran ,  je  le  conféiïè  > 
Oui ,  je  Tadorois  en  fecrec, 
Ali!  s'il  eiît  vécu,  ce  myftcrc 
Ne  fut  pas  forti  de  .mon  cœur  ; 
Oui  ,,j^aurois  toujours  pu  le  taire, 
Mon  premier  amour  eil  riionneui:. 

Grenade ,  ô  ma  triile  patrie  î 
Quoi,  n'as-tu  donc  plus  de  guerriers 
Qui,  pour  me  .conferver  la  vie. 
Veuillent  fe  coavrir  de  laariei'sî 
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N*eft-il  échappé  du  carna^ 
Aucitii  Chevalier  généreux  ? 
Ta  devois  venger  mon  outrage, 
jSlouçA  ,  je  péris  à  tes  yeux. 

Quoi,  Mahomet^  ton  dogme  impie 
Permet  que  Thonneur  ,  les  vertus. 
Sous  les  coups  de  la  tyrannie 
Ici  gémiflcnc  abattus  ? 
Eh  bien  :  j'abjure  ta  créance  j 
Mon  cœur  embi;aflc  une  autre  loi; 
Au  Dieu  qui  venge  TinnocencCL, 
Je  donne  mon  ame  &  ma  foi. 

Chapitre  IJ. 

Enfin  le  dernier  délai  qu'avoit  obtenu 
la  malheureufe  Reine,  étoit  prefque  ex- 
piré); le  feul  jour,  pendant  lequel  il  étoit 
encore  permis  de  la  défendre^  étoit  déjà 
commencé.  On  la  conduifit  fur  la  grande 
place ,  où  elle  fut  mife  fous  un  dais  de 
velours  noir;  elle  étoit  vêtue  de  la  même 
couleur,  &  les  Dames  &  DemoifelleR 
de  fa  fuite  «toient  dans  un  deuil  pareiU 
Mouça ,  qui  l'efcortoit  &  qui  étoit  dans 
k  fecret  des  réponfes  qu'elle  avoit  xejuej. 
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l'afruroit  tout  bas  qu'elle  icroïc  vengée. 
Se  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre;  mais 
perfonne  ne  paroliroit  encore  pour  la  dé- 
fendre. Ses  parens,  Tes  amis,  ceux  des 
Seigneurs  Maures  qui  ofoient  encore  fe 
déclarer  pour  elh ,  &  un  grand  nombre 
de  peuple  ocriipolent  une  partie  de  la 
place  ,  Ô:  non -feulement  faifoient  des 
vœux  pour  fa  délivrance;  mais  miirmu- 
ïoient  Ôv  criolent  hautement  à  l'injuftice 
contre  (cs  accufateurs;  mais  aucun  ne 
fe  déclaroit  précifément  fon  Chevalier. 
Mouça  contenoit  ces  acclamations  indif- 
crettes  &  peu  déciiîves.  De  l'autre  côté 
de  la  place  étoient  les  Zegris ,  fuivis  à  la 
vérité  de  peu  de  monde  ,  mais  bien  ar- 
més, fur-tout  les  quatre  qui  avoient  Tau- 
dace  de  foutenir  l'accufation.  Les  trois 
Rois  attendoient  en  filence  ,  dans  leur 
Palais  ,  l'événement  de  cette  grande 
journée. 

Jufques  à  midi ,  perfonne  ne  parut 
pour  défendre  la  Reine  ;  mais  à  cette 
heure  un  grand  bruit  fe  fit  entendre 
dans  la  rue  qui  conduifoit  à  la  place  ; 
Von  en  vit  fortir  quatre'  cavaliers  ha- 
billés à   là  Turque,    bien    montés  & 

bien 
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bien  armes,  fans  aucune  forte  de  magni- 
ficence. Le  premier  d'entre  eux  étoic 
Don  Juan  Chacon»  Ayant  demandé  tout 
haut  en  Arabe,  qu'il  parloit  parfaitement, 
au  garde  de  la  lice,  qui  étoit  le  Prince 
Mouca  ,  k  perminTion  de  faluer  la  Rein© 
accufée  ,  il  1  obtint  ;  &  s'étant  rendu. 
avec  fes  compagnons  au  pied  de  l'écha- 
faud  fur  lequel  étoit  l'infortunée  Prin- 
cefTe ,  il  s'inclina  refpedueufemcnt ,  &: 
lui  demanda ,  toujours  dans  la  même  lan- 
gue ,  l'ordre  de  combattre  pour  elle. 
30  Nous  fommes,  lui  dit-il,  quatre  Ja- 
»  niflaires  qui  paillons  en  Afrique,  Se 
3»  que  le  hafard  a  jettes  heureufement 
30  fur  ces  côtes.  Nous  avons  appris  qu'une 
39  grande  Reine  .  dont  la  réputation  de 
30  beauté  &  de  (agefle  s'eft  répandue  juf- 
»  ques  dans  l'Orient,  étoit  accufée;  2c 
30  comme  nous  fom.mes  perfuadés  qu'il 
»  eft  de  rhonneur  de  tout  Chevalier, 
»  dans  quelque  pays  du  monde  qu'il  foit 
3»  né ,  de  défendre  l'innocence  injufte- 
30  ment  foupçonnée,  nous  venons  vous 
»  offrir  nos  bras  &   nos  armes  ». 

Efpèrance  y  qui  étoit  aux  pieds  de  la 
Reine ,  reconnut  bientôt  Don  Juan  ,  malt 

1778.  Janvier  2%  FoU         D, 


74    BIBLIOTHÈQUE 

gré  fon  déguKement;  elle  en  avertit  Ton 
infortunée  maîtreflTe ,  qui  fe  contenta  de 
remercier  modeftement  le  prétendu  Turc, 
en  l'aiTurant  que  fà  caufe  étoit  efFedive- 
ment  celle  de  l'innocence  attaquée  par  la 
calomnie.  A  l'inftant  les  quatre  cavaliers 
étrangers  s'avancèrent  contre  les  quatre 
Zégrisy  après  avoir  découvert  quatre  écus 
brillans  &  chargés  de  devifes  audacieufes , 
qui  les  firent  aifément  reconnoître  pour 
desperfonnes  plus  confidérables  qu'ils  ne 
paroiflbient  d'abord.  On  fe  douta  même 
qu'ils  étoient  Chrétiens  &  Efpagnols;  & 
racharnementdes  Ze'gris  en  redoubla. 

Le  combat  des  huit  cavaliers  fut  long, 
vigoureux  &  fanglant.  Don  Juan  futbleffé 
à  deux  reprifes  différentes  ;  mais  il  ôta  la 
vie  à  fon  adverfaire  :  Don  Alphonfe  (TA- 
^uilarQUt  le  même  fort  &  le  même  avan- 
tage; ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  Don 
Manuel  Ponce  de  Léon  l'obtint  aufîi  aux 
dépens  de  fon  fang;  enfin  Don  Diego  ds 
.  Cordoue ,  qui  avoit  affaire  au  fuperbe 
Mohavide ,  en  vint  aufïi  à  bout;  mais,, 
après  l'avoir  mortellement,  blefle,  il  lui 
fil  publiquement  avouer  que  fon  accufâ- 
tion  étoit  injufte,  aufîî-bien  que  les  ca- 


D  E  s   R  O  M  A  N  s.       yy 


lomnies  dont  ii  avoit  noirci  la  mémoir© 
des  Aben.cerrages,  Mohavidc  mourant  en 
déclara  toutes  les  circonftances ,  &  prit 
à  témoins  Moiica  &  tous  les  Chevaliers 
confidérables  qui  étoient  dans  la  place; 
enfuite  le  traître  expira.  La  Reine  remer- 
cia fes  libérateurs,   s'emprefTa  de  faire 
panfer  leurs  bleflures,  &  tâcha  de  les  re- 
tenir auprès  d'elle  ;  mais  ils  lui  dirent  qu  ils 
étoient  forcés,  par  des  ordres  fupérieurs, 
de  fe  retirer  promptement.  Elle  les  pria 
d'être  aflurés  de  la  reconnoifTance;  non- 
feulement  pour  eux,  mais  pour  tous  les 
Chrétiens ,  &  particulièrement  pour  le  Roi 
Ferdinand  qui  leur  avoit  permis  de  venir 
à  fon  fecours.  Mouca  leur  donna  les  mê- 
mes afTurances,  &  n'obtint  qu'avec  peine 
qu'ils  pafferoient  le  foir  &   la  nuit  dans 
fon   Palais.  Ils  y   confentirent ,  mais  le 
lendemain,  dès  le  point  du  jour ,  ils  for- 
tirent  de  Grenade  ,  quittèrent  leur  déguî- 
fement  Turc  ,  &  fe  rendirent  auprès  de 
leur  Roi ,  qui  leur  prodigua  les  éloges 
que  m.éritoit  la  brillante  expédition  qu'ils 
Yenoient  de  faire  à  Grenade. 
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Chapitre  1(5, 

BoaBdilzyznt  appris  toutes  les  cîrconC» 
tances  de  la  défenfe  de  la  Reine,  de  fa 
jiiftificacion  &  de  l'aveu  du  Chef  des  Ze^ 
gris  y  entra  dans  une  efpece  de  fureur. 
Sentant  la  grandeur  de  fes  torts  &  rénor- 
mité  de  fes  crimes ,  il  voulut  les  réparer 
autant  qu'il  le  pouvoit  eacore$  mais  la» 
Reine  le  fâchant  toujours  entouré  àQsZe- 
gris  y  refufa  de  fe  rapprocher  d'un  Prince 
de  qui  elle  avoit  tant  à  craindre- 
Grenade  étoit  toujours  partagée  entre 
les  trois  Vrïncts M uley-Ha^e m ^  Boabdil  & 
^3^/7//»  Le  premier  pour  relever  le  cou- 
rage de  fes  partifans ,  &  leur  prouver 
qu'ils  avoient  eu  tort  de  penfer  que  l'âge 
ou  l'oifiveté  lui  avoient  enlevé  fes  forces 
èc  fon  courage,  réfolut  de  tenter  une  en- 
treprife  contre  les  Chrétiens,  &  la  dirigea 
du  côté  du  Royaume  de  Murcie.  Elle  lui 
réuflît  mal  :  Don  Pedro  Faxardo ,  qui 
commandoit  pour  Ferdinand  dans  ce  petit 
Royaume,  repouiïa  livigoureufementles 
Maures,  qu'il  détruifit  prefque  toute  leur 
armée ,  &  fit  Muky-Haiem  prifonnier.  La 
apuvelle  de  cette  défaite ,  portée  à  Gre- 
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nade,  affligea  fenfiblement  ce  qui  reftoit 
de  partilans  au  vieux  Roi  ;  (on  frère 
yîbdiUi ,  s'imaginant  refter  feul  maître  du 
Royaume,  à  caufe  de  la  haine  qu'on  por- 
toit  à  Boabdll^  fit  les  offres  les  plus  flat- 
teufes  à  Faxardo ,  pour  l'engager  à  redou- 
bler les  chaînes  de  fon  frère.  Mais  le  Vice- 
Roi  de  Murcie  ,  au  lieu  d'entendre  à  ces 
odieufes  propofitions,  renvoya  Muley- 
Haiem  à  Grenade  fans  rançon ,  foit  par 
pure  générofité,  foit  par  politique,  pour 
maintenir  les  troubles  dans  ce  Royaume» 

L'effet  que  cet  événement  produifit, 
futcependantde  réconcilier  Muley-Haiein 
avec  fon  fils  Boahâil^  moyennant  quoi 
les  trois  partis  qui  divifoient  Grenade 
furent ,  pour  ainfi  dire,  réduits  à  deux; 
mais  celui  ^Abdilli  étoit  encore  le  plut 
fort. 

Boahdil  &  fon  père  apprirent  bientôt 
que  les  Chrétiens  avoient  furpris  Alhama. 
Le  jeune  Roi  courut  au(îî-tôt  pour  le  re- 
prendre; ce  fut  en  vain  qu'il  y  conduific 
par  trois  fois  des  troupes  fraîches  :  elles 
furent  conflamment  battues ,  Boahdit 
lui-même  fut  pris  &  conduit  à  Cordoue, 
où  il  fut  préfenté  au  Roi  Ferdinand,  Il 
f'actendoit  peut- être  à  un  traitement  xi^ 
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goureax,  ou  à  payer  une  grofTe  rançon. 
Le  Roi  Carholique,  par  une  politique 
femblable^fansddute,  àcelledefon  Vice-* 
RoideMurcie,  le  renvoya  dans  les  Etats; 
il  -eft  vrai  que  ce  fut  après  avoir  exigé 
qu'il  fe  reconnût  fon  Vaflal.  L'on  juge 
bien  (\\xAbdllli  fut  encore  plus  affligé  de 
ce  retour  que  de  celui  de  Muley-Ha^em  * 
il  repréfenta  aux  Grenadins  combien  un 
Roi  Mahométan ,  qui  avoit  eu  lafoiblefïè 
de  fe  reconnoître  VafTal  &   dépendant 
d'un  Roi  Chrétien ,  devoit  leur  paroître 
odieux;  rappellant  d'ailleurs  toutes  les 
cruautés  de  Boabdil ,  il  fit  fi  bien  qu'on 
lui  ferma  les  portes  de  la  capitale,  &  que 
îe  vieux  Muley-Haiem  {ut  obligé  de  quit- 
ter l'Alhambra  pour  fe  retirer  à  l'AIca- 
çava ,  où  il  mourut  bien-tôt,  lailîant  tous 
fes  droits  fur  le  Royaume  à  fon  fils ,  qui 
fe  retira  à  Almerie,  AbdlLliX^y  fuivit  bien- 
tôt, &  les  portes  lui  ayant  été  ouvertes, 
Boabdil  y  auroit  été  pris  s'il  ne  fe  fût  en- 
core une  fois  réfugié  auprès  de  Ferdinand 
^  à'Ifabelle.  Le  Roi  &  la  Reine  fe  cru- 
rent obligés  de  protéger  celui  qui  s'étoit 
fournis  à  eux  ;  &  lui  donnèrent  des  fe- 
cours ,  au  moyen  defquels  il  s'empara  des 
deux  villes  de  Velès,  Abdilli  fit  ce  qu'il 
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put  pour  l'y  faire  périr  par  trahifon;  mais 
il  n'en  put  venir  à  bout  ;  au  contraire  , 
BoabdiL  trouva  moyen  de  rentrer  dans 
Grenade  par  le  fecours  de  Mouça  ,qni, 
malgré  les  cruautés  de  ce  Prince ,  le  re- 
gardoit,  depuis  la  mort  de  Ton  père  Muley^ 
Haiem,commQ  Ton  feul  Souverain  légi- 
time. Ce  fut  en  vain  (\\\uibdllli  chercha 
à  foutenir  fa  domination  :  le  parti  qui  lui 
étoit  contraire  étoit  trop  fort;  &:  il  étoic 
aifé  devoir  que  le  Royaume  de  Grenade 
penchoit  vers  fa  ruine  ,  &  tomberoit  in- 
celTamment  entre  les  mains  des  Chrétiens. 
Il  y  avoitdans  la  ville  plufieurs  partis  qui , 
quoique  ne  s'accordant  guères,  &  étant 
même  ennemis  l'un  de  l'autre  ,  favori- 
foient,  fans  le  vouloir,  également  lei 
Chrétiens  dans  le  projet  de  conquérir  ce 
Royaume.  BoabdiL  ayant  été  rétabli  danj 
Grenade  par  le  fecours  des  Efpagnols,  ils 
avoient  mis  garnifon  dans Malaga  ,  Aime* 
rie  &  Velès  ;  Mouça.  ,  depuis  long-temps, 
étoit ,  au  fond  du  cœur ,  favorable  aux 
Chrétiens  ;  les  Abencerrages  &lesAlabès 
étoient  déjà  au  fervice  d'Efpagne;  enfin, 
depuis  l'aventure  de  la  Reine,  les  Almo- 
radis  &  la  SuUane  même  étoient  prêts  à 
cmbraflerle  Chriftianifme.  Lorca  &  Vera 
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fe  rendirent  encore  à  Ferdinand,  Abdîlll 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir  contre 
tant  d'ennemis,  prit  le  parti  de  fortir  de 
Grenade;  &  remettant  lui-même  Baca 
&  Guadix  à  Ferdinand,  il  obtint  une 
capitulation  honorable  &  fe  retira  en 
Afrique. 

On  ne  pouvoit  plus  difputer  à  Boahdil 
d'être  feul  Roi  de  Grenade  ;  mais  aufïi 
ne  poffédoit-il  plus  que  cette  feule  ville; 
&  le  politique  Ferdinand  ,  à  qui  elle  man- 
quoit  feule  dans  toute  l'Efpagne ,  ofa 
enfin  la  lui  faire  demander.  Le  dernier 
Roi  Maure,  en  Efpagne,  fentit  alors  à 
quelle  extrémité  il  étoit  réduit,  &  quel 
enchaînement  de  fautes  ,  de  malheurs  & 
de  cruautés  étoit  la  caufe  de  fon  infor- 
tune. Il  affembla  fon  Confeil  ;  &  entre 
tout  ce  qui  lui  reftoit  de  grands  &  de 
guerriers,  aucun  n'ofa  lui  confei^Ier  d'a- 
bandonner fa  dernière  reflource  ;  mais 
perfonne  suffi  n'ofa  lui  promettre  qu'il 
réuffiroit  à  la  défendre.  Il  déclara  donc 
qu'il  vouloit  la  conferver  ;  &  ,  de  ce  mo- 
ment, le  Roi  d'Efpagne  réfolutde  la  lui 
enlever  de  fDrce;  mais  il  fallut  remettre 
cette  expédition  à  l'année  fuivante ,  la 
faifon  fe  trouvant  trop  avancéct 
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Chapitre  IJ  &  dernier» 

Ce  fat  Tan  1492  que  le  grand  Roi 
Dom  Ferdinand  d^  Arragon  ,  &:  la  Reine 
Ifabelle  de  CaflilU,  ayant  fait  leurs  for- 
jnidables  préparatifs  pour  le  fiége  de  Gre- 
nade, s'approchèrent  de  cette  ville,  & 
établirent  leur  camp  à  quelque  diftance 
de  cette  place,dans  un  lieu  nommé  HueJ^ 
car.  Pour  faire  avec  plus  de  sûreté  &  de 
tranquillité,  le  fiégQ  d'une  capitale  {\  con- 
fidérable  ,  ils  fortifièrent  ce  camp  ,  &  lui 
procurèrent  toutes  les  commodités  d'une 
grande  ville.  Ilétoitenveloppéd'unfoffé, 
bordéd'unehaate palifTade  de  bois ,  peinte 
en  forme  de  muraille  ;  de  diftance  en 
diftance  s'élevoient  des  tours  que  l'on  eût 
cru  être  de  briques.  Au  milieu  du  camp 
on  voyoit  une  grande  &  belle  place,  fur 
laquelle  étoient  les  baraques  (  ou  tentes  ), 
en  forme  de  palais,  pour  le  Roi  &  pour 
la  Reine.  Quatre  rues  partageoient  ce 
camp ,  dans  lequel  on  trouvoit  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  à  la  vie  &  à  fes  agré- 
mens  :  chacune  aboutiftbit  à  une  porte  j 
&  chaque  porte  étoit  défendue  ,  par  ce 
que  l'Arragon  &  la  Caftille  avoient  dô 
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meilleurs  Généraux.  Le  Roi  &  la  Reine 
Catholiques  donnèrent  à  cette  ville  nou- 
velle, &  pour  ainfi  dire  fadice,  le  nom 
de  Sainte-FoL  On  en  voit  encore  les  tra- 
ces à  quelque  diftance  de  Grenade. 

Dès  que  ce  camp  magnifique  fut  éta- 
bli 5  les  Abencerrages  devenus  Chrétiens , 
envoyèrent ,  avec  la  permifîion  de  leur 
nouveau  Roi ,  défier  leurs  anciens  enne- 
mis les  Zégris.  Ceux-ci  ne  refusèrenc 
point  le  combat  ;  les  familles  rivales  s'at- 
taquèrent &  fe  battirent  avec  acharne- 
ment ;  lesZégrisfuccombèrent,  &  furent 
réduits  à  un  très-petit  nombre  ,  dont  une 
partie  périt  encore  dans  un^  nouvelle  oc- 
cafion.  Enfin ,  quelque  temps  après  le  Roi 
èi.  la  Reine  d'Éfpagne  s'étant  portés  fur 
tine  hauteur,  d'où  ils  contemploient  cettî 
fameufe  ville  de  Grenade  prête  à  devenit 
leur  conquête,  les  Grenadins  voulurent 
faire  une  fortie  dans  laquelle  le  refte  des 
Zégris  fe  trouva  engagé.  Quoiqu'ils  y 
ûffhm  des  prodiges  de  valeur,  les  Maures 
y  furent  repouffés  ;  &  cette  terrible  fac- 
tion des  Zégris  fut  entièrement  détruite. 
La  capitale  fut  reflerrée  de  plus  en  plus; 
le  danger  devint  fi  grand  &  fi  prefïant^ 
^UQ  le  brave  Mou/d  lui-même,  feutaaâ 
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combien  il  feroit  inutile  à  fes  compa- 
triotes de  s'enterrer  fous  les  ruines  de  leur 
patrie,  crut  devoir  piopofer  à  Boabâil^ 
ion  frère,  de  fc  roumettre&  de  capituler. 
Cette  propofition  faite  par  le  plus  gêné'- 
leux  défenfeur  du  refte  de  l'Empire  Ma- 
hométan ,  fit  une  terrible  impreHion  fur 
l'efpritdes  Maures.  ^oj^û'/V  en  fenticfi  bien 
Jesconféquences,  qu'il  les  aflembla  tous  , 
&  ne  leur  cacha  pas  à  quelle  extrcmité  il 
éioic  réduite  Après  de  longs  débats ,  on 
convint  que  Ton  n'attendroit  plus  qu'un 
mois  dans  l'efpérance  de  recevoir  des 
fecours  d'Afrique.  Ceciélai  étant  expiré  , 
il  fallut  férieufement  fonger  à  capituler. 
Aldoradin,  l'un  des  plus  illuftres  d'entre 
les  Maures ,  fut  chargé  de  drefTer  les  arti- 
cles de  la  capitulation,  &  de  faire  le  pre- 
mier hommage  à  leurs  Majeftés  Catholi- 
ques. Enfin  tout  fut  convenu.  La  plus 
grande  partie  des  Maures  (Mowca  à  leur 
tête  )  embrafla  la  Religion  Chrétienne. 
Le  refte  des  Seigneurs  &  du  peuple  eux 
le  choix  ou  de  repafler  en  Afrique,  ou  de 
refter  à  Grenade,  en  renonçant  à  leur 
religion ,  ou  enfin  d'aller  vivre  avec 
Boahdilàzx\%\Q  canton  montagneux,  mai? 
fertile  dçs.Alpuxaras.  Le  dernier  Mon^ 

D  vj 


%    BIBLIOTHÈQ.U  E 

que  Mahoiîiétan  d'Efpagne  vint  lui-même 
remettre  ,  entre  les  mains  de  Ferdinand 
êc  aux  pieds  Slfahelle ,  les  clefs  de  la 
ville  de  Grenade.  Il  fut  reçu  avec  hon- 
neur; mais  quels  agrémens  peuvent  dé- 
dommager de  ceux  que  l'on  goûte  fur 
le  trône?  Il  ne  vécut  pas  long-temps  dans 
fa  retraite,  &  mourut  malheureux  en 
Afrique.  La  Sultane-Reine  fut  plus  heu- 
reu(e.  Une  femme  aimable,  riche,  ho- 
norée &  eftimée,  peut  éprouver  qu'une 
couronne  eft  inutile  à  fon  bonheur.  Cette 
JPrincefle  fe  fit  baptifer;  &  îalleined'Ef- 
pagne  ayant  été  fa  marraine ,  elle  fut  appe- 
lée Dona  Ifabelle  de  Grenade.  Ce  fut  fous 
ce  nom  qu  elle  époufa  l'iîluftre  Dom  Ma-* 
TLuel  Ponce  de  Léon ,  &  qu'elle  tint  le  pre- 
mier rang  à  la  cour  d'Efpagne,  après  la 
Reine  de  Caftille.  Les  plus  illuftres  mai-- 
fons  de  ce  Royaume  fe  font  honneur 
d'en  defcendre. 

Les  citoyens  &  les  peuples  de  Grenade 
eurent  quelque  peine  à  s'accoutumer  à  la 
domination  Efpagnole  ;  mais  enfin  les 
defcendans  des  anciens  Chrétiens  &  ceux 
des  Maures,  fe  familiarisèrent  les  uns 
avec  les  autres.  L'amour  les  rapprocha, 
&  fit  naître  entre  eux  des  convenances» 
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Les  fiers  Caftillans  adoptèrent  une  partie 
des  ufages  àts  galans  &  aimables  Grena- 
dins; ^  ceux-ci  acquirent  quelque  chofe 
de  la  noble  fierté ,  du  courage  &  de  la  gra- 
vité de  leurs  vainqueurs  :  ils  devinrent 
moins  légers  &  moinsTrivoles.  Ceft  ainfi 
que  les  races,  en  fe  croifant ,  fe  perfec- 
tionnent, &  que  les  nations  fe  policent 
&  s'élèvent. 

Quelques  temps  après  la  conquête  de 
Grenade,  les  Efpagnols  chantoient  une 
Romance  fur  l'air  de  la  Zambra,  danfe 
Morefque,  qui  fut  bien-tôt  connue  & 
adoptée  dans  toute  TEfpagne.  Nous  fini- 
rons cet  extrait  en  rendant,  en  peu  de 
mots ,  le  fens  de  cette  chanfon. 

Quand  ,  abjurant  leur  faufle  loi. 
Les  aimables  Ahencerrages 
Se  fournil ;iu  a  notre  foi, 
Quittèrent-ils  tous  leurs  ufages? 

Non  ,  Chrétiens  comme  Mufulmans , 
A  Tolède  ,  comme  a  Grenade, 
Ils  aimoient  des  objets  charmant  ; 
lis  leur  dounoicnt  des  féréaadei. 
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Ils  compofoient  de  jolis  vers^  5 
Ils  offi-oienî:  des  fêtes  brillantes  : 
Efprit ,  grâces ,  talens  divers  , 
Séduifoient  leurs  jeunes  amantes. 

S*ils  purent  apprendre  de  nous 
L'art  redoutable  de  la  guerre. 
Nous  leur  en  devons  un  plus  doux. 
L'art  charmant  d'aimer  &  de  plaire. 

En  Efpagne  tout  cft  fournis , 
Mais  c'eil  a  l'empire  des  belles. 
L'on  ne  voir  plus  dans  ce  pays 
D'indJiférens ,  ni  d'infidèles. 
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Emily  or  ihe h'ijlory  ofa  naniral  Daughu 
in  two  volumes.  Londcn  ,  175*5. 
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Zmily  y  ou  hijîoire  d'une  Fille  nanireîhm 
Londres  y  IJS^  9  ^  relûmes  inS°, 

Nous  ignrrons  quel  cû  TAutenr  de  ce  Romatt 
An^lois  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  en  aie  d'aucrc 
ëdiiion  que  celle  que  nous  venons  de  citer;  & 
nous  ne  pouvons  pus  dire  précifémcnt  quel  fuc* 
ces  il  a  eu  da^iS  fa  patrie  ;  mais  il  nous  a  paru 
qu'il  étoit  amufant  dans  quelques-uns  de  fes  dé» 
laJls ,  &  îutérefTant,  au  moins,  dans  fa  féconde 
Par/ie.  Il  fait  connoître  les  mœurs  de  TAngle- 
jidrre  ,  telles  qu'elles  étoicnt  il  n*y  a  pas  très*» 
long-temps ,  moins  dans  l'ccat  très-relevé  que 
dans  une  bourgeoifîe  honnête  &  aifce.  Ainfi  nous 
avons  cru  faire  plaifir  â  nos  Ledeurs  en  leur  pré- 
fentant  Tabrégé  de  la  traduûion  en*Jcrc  que  nous 
en  avons  fait  faire  par  M.L.  C.  D.  déjà  connu 
avanragcuferaent  par  d'autres  ouvrages. 

Tome  premier. 

Ce  fut  un  Samedi  du  mois  de  Juilloe 
lyj'jj  que  la  diligence  qui  conduit  da 
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LondresàTurnhamgreen,  partant  de  bon- 
matin  ,  fut  occupée  par  M.  Rypocrhne , 
Libraire,  fa  femme  &  fes  trois  filles, 
Mademoifelle  Emlly  Willis  fa  pupille  , 
^Madame  Eafy ,  &  M.  Smatter.  Il  faut , 
avant  tout,  faire  connoître  ces  perfon- 
nages ,  dont  quelques-uns  doivent  jouer  des 
rôles  importans  dans  ce  Roman.  M.  Ry- 
pocréne  avoit  été ,  toute  fa  vie ,  pofTédé  de 
la  métromanie  ;  non-content  de  vendre 
des  livres,  ou  plutôt  des  brochures,  il 
avoit  la  fureur  d'en  faire,  fans  trouver 
aucun  Imprimeur  affez  complaifant  ou 
aflez  hardi  pour  faire  les  frais  de  l'ini- 
preflion.  Il  étoit  Auteur  tragique  &  co- 
mique; mais  aucune  troupe  de  Comé- 
diens, pas  même  celles  qui  courent  les 
foires,  n'avoient  voulu  prendre  la  peine 
d'apprendre  fes  Pièces ,  èc  de  les  repré- 
fenrer.  M.  Hypocrene  avoit  une  figure  C 
bizarre,  qu'elle  ne  refTembloit  en  rien  à 
celle  d'un  honnête  marchandqui  vend  des 
liyres.  On  voy  oit  bien ,  à  fa  tournure ,  que 
c'étoit  un  perfonnage  extraordinaire  &  à 
idées  fingulières,  bonnes  ou  mauvaifes. 
Madame  Hypocrene  n'étoit  pas,  à  beau- 
coup près,  aufîî  ridicule  pour  la  figure  ; 
«lie  avoit  même  quelque  beauté  >  ojais  la 
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lediire  de  certains  livres  de  Ton  magafîn, 
l'avoit   engagée  à   fe  former  un  jargon 
précieux  &  emphatique,  qui  la  rendoit 
infupportable.  Elle  avoit  donné  à  Tes  trois 
filles ,  au  lieu  des  noms  de  baptême  ufi- 
tés  ,  les  noms  des  trois  iMufes  :  l'une  s'ap- 
pelloit  MiffClio^  la  féconde  MlJJErato  y 
&  la   troifîeme  Mljf  Calliope  ;   mais  fi 
c'étoient  des  Mufes,  ce  n^étoit  alfurément 
pasdes  Grâces  ;  on  avoit  néglige  la  partie 
deleur  éducation  ,  qui  leur  eût  été  la  plus 
utile.  Elles  favoicnt  fort  mal  coudre  & 
blanchir  les  dentelles;  encore  moins  faire 
la  cuiline  &  les  confitures;  elles  n'étoient 
pas  d'ailleurs,  plus  habiles  en  fait  de  lit-* 
térature,  car  elles  ne  favoicnrlire  qu'afifez 
mal  le  titre  des  livres  de  la  boutique  de 
leurs  parens,  &  elles  écrivoient  lans  orto-< 
graphe, 

Cependant  M.  Hypocrêne  pofTédoît 
chez  lui  un  tréfor  detalens,  de  beauté, 
de  grâces  &  de  vertus;  c'étoit  Mademoi* 
felle Emily  If^illis ^donthtuih^e  lui  avoit 
é:é  contiée,  il  y  avoit  peu  de  temps,  avec 
une  fommefuffifante  pour  payer  fa  pen- 
fion  &  fon  entretien ,  jufqu'à  ce  qu'on 
trouvât  à  la  marier  convenablement  avec 
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cette  petite  fortune ,  qui  étoit  de  mille 
livres  fterling. 

Madame  Eajy^  qui  fe  trouvoit  embar- 
quée avec  cette  famille,  étoit  veuve  fans 
enfans ,  d'un  Gentilhomme ,  qui ,  pendant 
fa  vie,  l'avoit  fait  vivre  en  bonne  compa- 
gnie ,  avec  un  revenu  honnête ,  provenant 
de  fes  emplois;  mais  depuis  fa  mort  elle 
étoit  réduite  à  un  état  de  fortune  afièz 
médiocre  :  elle  occupoit  à  Londres ,  pen- 
dant l'hiver,  un  petit  appartement  bour- 
geois très-fimple,  3c  paffbitla  plus  grande 
partie  de  l'été  dans  une  petite  maifon  de 
campagne,  dans  le  même  village  de  Turn- 
liamgreen,  où  M.  Hypocrene  avoit  audî 
fon  petit  domicile  campagnard;  au  refte. 
Madame  Eafy  étoit  une  femme  d'un  ef- 
prît  fort  raifonnabîe,  èc  d'un  cœur  fort 
droit.  Elle  avoit  l'ame  honnête ,  compa- 
tiffante  &  généreufe;  mais,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  fes  moyens  étoient 
très-bornés.  Elle  n'eut  pas  plutôt  vu  Eml" 
ly  y  qu'elle  prit  intérêt  à  elle,  &  gémit  de 
voir  cette  jeune  8d  aimable  perfonne  en- 
entouréedeperfonnagesauflî  ridicules.  Le 
dernier  &  le  plus  mince  voyageur  de  la 
diligence,  étoit  M.  Smauer,  jeune  hora- 
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me  d'environ  2y  ans ,  pent-maître  bour- 
geois ,  fans  efprit  Ôc  fans  caraélere.  Dès 
que  le  carroiïè  commença  à  rouler,  il  fo 
mit  à  lorgner  Mademoifelle  Tf^iUis  ,  &  à 
lui  faire  des  mines  auxquelles  perfonne 
ne  s'avifa  de  faire  attention.  Au  bout  de 
quelques  momens ,  on  fe  demanda  ,  les 
uns  aux  autres  ,  où  l'on  alloit ,  &  pour- 
quoi l'on  quittoit  Londres  ?  Ma  foi ,  dit 
M.  Smattcr ,  je  quitte  la  capitale  ,  parce 
que  dans  ce  moment-ci  toute  la  bonne 
compagnie  l'abandonne  :  on  ne  fait  que 
faire  dans  cette  faifon  à  Londres;  il  n'y 
a  feulement  pas  un  théâtre  d'ouvert.  Vous 
êtes  donc  amateur  du  théâtre  ,  dit  alory 
M.  Hypocrene?  comment,  fi  je  le  fui$, 
répliqua  S /natter  ,  fi  je  le  fuis  morbleu  ! 
depuis  cinq  ans  que  je  vis  à  Londres,  je 
n'ai  pas  manqué  un  jour  de  comédie.  Cela 
étant  5  reprit  alors  Madame.  Hypocrene^ 
Monfieur  a  ,  fans  doute,  entendu  parler 
des  talens  &  de  l'efpritde  M.  Hypocrcncy 
mon  époux,  que  voici.  Ma  foi  non,  dit 
franchement  le  petit-m^îcre  ;  j'ai  feule- 
ment ouï-dire  qu'il  y  lavoit  un  Libraire 
dece  nom ,  dont  l'enfcigne  efl,  je  crois,  flzi 
mont  Helicon  dans  King-Streety  à  Covent* 
Gardcn  \  mais  je  n'ai  jamais  appris  qu'ii 
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fût  Auteur.  Morbleu^  je  ie  crois  bien  , 
reprit  alors  M.  Hypocrène  ;  vous  n'avez 
jamais  entendu  parler  de  mes  Pièces  ! 
ce  n'eft  pas  ma  faute;  c'efl  que  ces  mal- 
heureux Comédiens  n'en  veuleni   jouer 
aucune;  ils  font  fî  ignora., *? ,  ils  le  ron- 
noifTcnt  fi  peu  en  ouvrages  de  ihéâtrc. .... 
Mais,  après  tout,  ils  y  perdent  plus  que 
moi.  J'ai ,  entre  autres ,  une  certaine  pièce 
liéroï-comique. ... .  Ah  !   ii  M,  Garrick 
pouvoit  favoir  le  rôle  que  je  lui  deftine  , 
je  ferois  bientôt  fon  meilleur  ami..  Mais 
j'ai  peut-être  ici  Touvrage,  Monfieur;  fi 
vous  vouliez  je  vous  en  ferois  la  leâure, 
Se  cela  amuferoit  en  même-temps  la  com- 
pagnie. Cherchez,  Madame  Hypocrèrie ,, 
chïîrchez  un  peu  dans  votre  carton  ;  ce 
fruit  de  mon  génie  doit  y  être  :  vraimen^ 
oui,  reprit  la  Dame,  mon  cher  époux > 
fai  quelque  confufe  idée  de  l'avoir  placé 
tout  au  fond  de  notre  paquet; mais  il  fau- 
droit,  pour  le  trouver  ,  que  ces  Dames 
euflentlabontéde  fe  déranger.  Eh,  non  , 
Madame,  répondit  Madame  Eajy  ,  nous 
ne  nous  dérangeronspoint;  vous  connoif- 
fez  la  pièce  de  M.  votre  époux,  &  moi 
je  n'ai  point  le  temps  de  l'entendre;  nous 
feron3  arrivés  avant  que  la  lefture  en  foit 
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finie  :  &:  moi ,  dit  M.  Smatter^  je  n'au- 
rois  pas  le  temps  d'attendre  qu'elle  fût 
commencée,  car  je  ne  vais  qu'à  moitié 
chemin  de  Londres  à  Turnhamgreen. 
Effedivement,  avant  que  le  carrolFe  eût 
fait  encore  un  mille,  il  cria  d'arrêter, 
&  fortit. 

Madame  Eafy  ,  occupée  de  l'aimable 
Emily  y  lui  demanda,  pendant  le  refte  de 
la  route,  fi  elle  demeuroit  chez  M.  Hypo^ 
créât»  Comme  celle-ci  le  lui  eut  afTuré: 
eh  bien  !  Mademoifclle,  lui  dit-elle,  ma 
maifon  efl:  aulfi  dans  le  même  village; 
faites-moi  le  plaifir  de  venir  me  voir  lundi 
matin  ;  je  fuis  affez  connue  dans  ce  pays- 
ci  ,  pour  que  perfonne  ne  trouve  extraor- 
dinaire que  vous  me  fafliez  une  vifite. 
Emily  le  lui  promit;  &  bientôt  après  Ton 
arriva  à  la  porte  de  la  petite  maifon  de 
M.  Eypocrène.  Emily  trouva  M.  ïLop-- 
M^ood ,  frère  de  Madame  Hypocrène. 
C'étoit  un  perfonnage  encore  plus  ridi- 
cule que  le  refte  de  la  famille  ;  fon  état 
y  prétoit  beaucoup  ,  car  il  étoit  maître  à 
danfer.  Il  donna  galamment  la  main  à 
Emily  pour  fortir  de  la  voiture,  &  la  lui 
ferra  tendrement.  Emily  le  regardoit  à 
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peine;  mais  il  fallut  elTuyer,  tout  le  refte 
de  la  journée,  les  impertinentes  gracieu- 
fetés  de  ce  faltimbanque.  Le  lendemain 
ce  fut  bien  pis  :  Madame  Hypocrene  pro- 
poraférieufement  à  Emlly  d'époufer  fon 
frère;  la  famille  Tavoit  réfolu ainfî ,  ten- 
tée par  les  mille  livres  fterling  de  cette 
belle  perfonne.  Elle  eut  beau  dire  que 
ce  parti  ne  lui  convenoit  pas;>  on  lui  fou- 
tint  qu'il  étolt  très-convenable.  Mais,  di- 
foit-elle  à  Madame  Hypocrene ,  quel  bien 
a  M.  votre  frère?  ^  Son  talent.  —  Ce 
talent  n'eft  pas  bien  lucratif,  car  je  fais  que 
M.  Hopwood  compte  à  peine  trois  éco- 
lieres.  —  Il  en  aura  bientôt  davantage  , 
Mademoifelle  ;  fâchez   que  mon  frère  a 
parole  d'être  reçu  l'année  prochaine  figu- 
rant à  l'Opéra  ;  or  ,  vous  favez  que  rien 
n'ajoute  tant  à  une  réputation  que  de  figu- 
rer à  l'Opéra  ;  nous  en  avons  de  grands 
exemples,  témoins  MîffPolLy ,  MiJfFan" 
ni  y  M'ijf Nancy,  ^  Ah  !  Madame,  quoi- 
que je  fois  fort  peu  au  fait  de  ces  affaires, 
il  me  femble  qu'il  y  a  grande  différence 
entre  les  profits  que  les  figurans  &  les 
figurantes    tirent  de  leurs  talens.  —  Eh 
bien!  Mademoifelle,  foyez  sure,  du 
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moins,  que  nous  ne  vous  rendrons  voj 
mille  livres  fterling  que  lorfque  vous  fe- 
rez décidée  à  ce  mariage. 

De  pareils  propos  affligeôient  finçcre- 
ment  l'infortunée  WiUis  :  elle  ne  man- 
qua pas  d^k  rendre,  le  lundi  matin,  chez 
Madame  E^Jy»  Celle-ci  la  voyant  trou- 
blée, lui  en  demanda  la  raifon  ;  Emily 
lui  conta  toutes  fes  peines  ;  &  pour  lui 
en  mieux  faire  fentir  toute  l'étendue,  elle 
reprit  fon  hiftoire  d'un  peu  plus  haut. 

Je  fuis  ,  lui  dit-elle ,  orpheline.  Peut- 
être  y  a*t-il  dans  ma  naiflànce  quelques 
circooftances  qui  empêchent  mes  parens 
de  me  reconnoître;  du  moins  eft-il  sûr 
que  je  ne  les  ai  jamais  vus  ,  &  que  je  n'ai 
même  jamais  fu  leur  nom.  Madame 
Dawfon  ,  femme  d'un  homme  qui  occu- 
poit  dans  la  tréforerie  un  emploi  affez 
confidérable,  a  pris  de  mon  éducation  un 
foin  très-particulier  :  elle  m'appelloit  fa 
nièce,  je  l'appellois ma  tante,  &  jecroyois 
lui  appartenir  à  ce  titre.  A  la  mort  de  fon 
mari,  elle  me  retira  des  écoles  &  des  pen- 
dons où  j'avois  été  jufques  î^lors  élevée, 
&  me  prit  chez  elle,  où  je  pafïài  une  an- 
née entière.  J'avois  alors  quinze  ans  paf-* 
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fés;  elle  acheva  de  me  former  i'efprit  & 
le' cœur,  &  de  perfedionner  les  talens 
que  i'avois  déjà  commencés  à  acquérir. 
Au  bout  de  l'année  elle  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur  qui  la  conduifit  au 
tombeau.  Avant  que  de  mourir,  elle 
m'appella  auprès  de  Ton  lit,  &  médit,  en 
me  ferrant  la  main  :  »  chère  Emlly^  je  ne 
»  dois  pas  vous  lailîer  ignorer  votre  véri- 
»  table  fort;  vous  n'êtes  point  ma  nièce; 
35  je  me  fuis  chargée  de  votre  éducation, 
33  mais  j'ai  fait  ferment  de  ne  fK)int  vous 
î3  dire  le  nom  de  vos  parens  :  votre  mère 
»  eft  fille  d'un  riche  négociant  du-  nord 
39  de  l'Angleterre  ;  elle  fe  livra  ,  mal- 
aï»  gré  fes  parens  ,  aux  fentimens  que  lui 
39  infpira  un  jeune  Seigneur  Ecoflbis  de 
39  grande  maifon,  mais  très  pauvre;  vous 
»  avez  été  le  fruit  de  cette  foiblefle.  Votre 
3»  mère  en  eut  une  plus  grande ,  ce  fut 
3»  celle  de  n'ofer réfîrter  à  fes  parens,  qui 
3»  empêchèrent  abfolument  qu'elle  n'é- 
»  poufât  fon  amant.  Amie  intime  de  vo- 
>  tre  mère,  je  fus  chargée  feule  de  votre 
»  éducation,  &  elle  me  donna  de  quoi  y 
»  fuffire.  Je  me  fuis  attachée  moi-même 
»  à  vous,  depuis  que  je  vous  ai  connue; 
5»  mais  je  fens  quç  je  m'affoiblis  i  à  peine 
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■»  ai-je  le  temps  de  vous  remettre  ce  qui 
»  vous  appartient,  &  ce  que  je  vous  ai 
»  deftiné  ». 

Madame  Z>jt^/z  mourut,  (continua 
Emilj,  après  m'a  voir  préfenté  un  coffre 
rempli  de  hardes  &  de  bijoux  aflez  pré- 
cieux, &  avoir  fait  remettre  au  Libraire 
Hypocrène^  fon  voifin  ,  mille  livres  fier- 
ling,en  le  priant  de  les  garder,  pour  me 
fervir  de  dot  lorfque  je  trouverois  un  ma- 
riage convenable ,  comptant  que  l'intérêt 
de  cette  fomme  ferviroit  pour  ma  pen- 
fîon,  eu  attendant  que  je  pufTe  être  ma- 
riée. Mais  hélas!  je  m'apperçois  que  la 
bonne  Dame  Dawfonz.  été  trompée  dans 
le  choix  de  ceux  qu  elle  a  chargés  de  mon 
établiflement.  En  difant  ces  mots ,  Emlly 
verfa  un  torrent  de  larmes  ;  elle  acheva 
enfuite  d'inftruire  Madame  Eafy  de  fcs 
chagrins.  Celle-ci  rembraffa,  ^  la  con- 
fola.  Ma  chère  fille ,  lui  dit  elle ,  vou$ 
n'êtes  point  faite  pour  rcfter  fous  la  tu- 
tèle  des  gensavecqui  vous  êtes  à  préfent  ; 
à  votre  âge  &  avec  votre  figure,  vous  au- 
riez trop  de  rifques  à  courir  dans  cette 
famille  de  métromanes  &  de  faltimban- 
ques.  J'ai  un  plan  de  vie  plus  agréabU 
1778.  Janvier  2^  Foh  E 
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de  plus  raifonnable  à  vous  propofer  ;  vous 
avez  des  talens,  de  l'erprit  &  de  l'éduc:^. 
tion,  un  petit  commencement  de  fortune 
Se  de  dot,  il  faut  mettre  tout  cela  à  profit, 
en  vous  attachant  à  quelque  Dame  hon- 
nête &  confîdérable  qui  vous  prenne  en 
amitié,  &  qui,  ajoutant  quelque  fupplé- 
inent  à  ce  quevous  avez  déjà,  puifîe  vous 
marier  avantageufemenr.  Je  connois  une 
Dame  riche  &  confîdérable^  dont  le  châ- 
teau n'eft  pas  fort  éloigné  d'ici ,  j'irai  la 
voir  inceflamment ,  &  je  lui  propoferaî 
de.  vous  accepter  pour  Demoifelle  de 
compagnie.  Je  vous  ferai  part  de  fa  ré- 
ponfe  chez  vos  ridicules  tuteurs  ;  Ci  Ma- 
dame Fréelowe  confent  à  vous  poUéder, 
vous  retirerez  vos  effets,  &  (fi  vous  le 
pouvez)  votre  argent,  de  chez  Hypo- 
crene  ;  vous  viendrez  me  rejoindre,  &  je 
vous  conduirai  au  château  de  Northamp- 
ton;  c'eft  celui  de  la  Dame. 

Emlly  adopta  avec  plaifir  ces  idées  ; 
remercia  bien  Madame  Eajy,  &  retourna 
chez  fon  tuteur.  Ils  pafsèrent  encore  quel- 
ques jours  à  la  campagne  ,  puis  rega- 
gnèrent Londres.  On  juge  bien  que,  pen- 
dmt  le  refte  du  temps  (]\:LEmely  pafïà 
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dans  cette  famille  ,  elle  eut  encore  bii;i\ 
des  perfécutions  à  efiuyer  de  la  part  de 
M.  Hopwood y  ce  en  fa  faveur;  mais  elle 
rclida  courageufemeiu,  &:  le  Maître  à 
danfer  y  perdit  Tes  pas.  Enfin,  Madame 
Eafy  revint  de  Northampton  avec  les  dé- 
celions les  plus  favorables.  Elle  en  fit  pnrc 
à  Emllyy  &  vint  ellemcme  la  cherchei: 
chez  Hypocrene ,  dans  le  carroHe  de  Ma- 
dame Fréelowe.Oïi  fit  quelques  difficultés 
pour  lui  remettre  la  jeune  perfonne,  malr 
le  ton  de  raifon  &  l'air  de  dignité  avec 
lefquellcs  elle  parla  au  Libraire  &  à  fi 
femme,  les  dérermincrent  à  lui  abandon- 
ner Mademoifelle  Wdlis  ^  avec  fes  har- 
des  &  fes  bijoux  ;  quant  aux  mille  livres 
fterling,  elle  fe  contenta  de  !a  rromeflc 
qu'ils  firent  de  les  rendre  quand  il  feroit 
queftion  d'établir  leur  pupille. 

Madame  Eafy  &  Emily  prirent  donc 
la  route  de  Northampton.  Chemin  fai- 
Tant  la  bonne  Dame  mit  fa  protégée  au 
fait  de  la  perfonne  &  de  la  famille  avec 
lefquelles  elle  alloit  avoir  à  vivre.  Mada- 
nîe  Frédowc  ,  lui  dit-elle ,  eft  une  trcs- 
bonne  &  très-refpectable  Dame;  elle  eft 
veuve  ,  riche  &  fans  enfans  ;  mais  elle 
regarde  comma  les  fiens, fon  neveu,  6t  h 
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nièce ,  principalement  celle  ci ,  qu'on  ap- 
pelle Lady  Caroline  ,  qui  ne  la  quitte 
point,  &  dont  elle  doit  faire  fon  héri- 
tière. C'ell:  une  jeune  perfonnç  bien  faite 
&  fort  blanche,  fans  beauté  réelle ,  de  qui 
a  beaucoup  de  vanité,  quoiqu'il  n'y  ait 
ni  feu  dans  fesyeux,   ni  efprit  dans  fa 
phyfionomie ,  parce  que  fes  femmes  lui 
clifent  toute  la  journée  qu'elle  eft  la  plus 
belle  Demoifelle  d'Angleterre,  C'eft  cette 
jeune  Lady  qu'il  faut  ménager  avec  beau- 
coup d'art  &  de  déllcatefle ,  car  elle  eft 
très-capable  d'envier  votre  figure.  Quant 
à  la  tante  ,  je  fuis  bien  sûre  que  vous 
l'enchanterex  d'abord;  c'eft,  je  le  répète, 
la  meilleure   femme   du  monde.  Vous 
verrez  encore,  quelquefois  chez  elle ,  fon 
neveu  Lord  Binon  y  frère  de  Lady  Caro^ 
Une.   C'eft   un  fot  enfant  ,  héritier  de 
grands  biens ,  &  qui  ne  devroit  pas  na- 
turellement avoir  befoin  de  ceux  de  fa 
tante;  cependant, -à  la  vie  qu'il  mène,  il 
pourroit  bien  être  réduit  à  defirer  un 
jour  cette  reffource;  il  eft,  comme  1^ 
plupart  de  nos  jeunes  Lords ,  libertin 
fans  goût  &  fans  fentiment ,  &  diffipa- 
leur  fans  mefure. 
Vous  pourrez  encore  voir  à  Northamg- 
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ton ,  un  neveu  du  mari  de  Madame  Frtc- 
lowe'y  c'ert  un  Chevalier  Baronnet  qui  fe 
pique  de  légèreté,  &  même  un  peu  de 
libertinage  &  d'étourderie  ,  mais  après 
tout ,  le  fond  de  fon  caradère  n'eft  pas 
mauvais  ;  &  fi  jamais  une  véritable  paf- 
fion  s'emparoit  de  fon  cceur,  &  qu'une 
femme  raifonnable  s'en  rendît  la  maî- 
treflè;  s'il  faifoic  avec  le  temps  quelques 
réflexions  furleridicule  de  nos  petits  maî- 
tres &  leur  façon  de  penfer ,  je  fuis  per- 
fuadée  qu'il  deviendroit  un  très -aima- 
ble homme  ;  car  il  eft  d'ailleurs  d'une 
£gure  agréable,  &  a  de  l'efprit.  Voilà, 
mon  enfant,  les  gens  avec  qui  vous  avez 
à  vivre.  Soyez  complaifante  &:  honnête 
avec  chacun  d'eux  dans  les  proportions 
convenables  ;  c'eft  avec  cette  conduite 
que  l'on  rcufiit  dans  le  monde  ;  &  c'eft 
avec  elle  que  je  me  fuis  toujours  fait  des 
cmis,  6:  que  je  fuis  encore  bien  reçue  & 
mcme  recherchée  dans  les  fociétés  où  je 
briliois  du  temps  de  ma  jeunefîè  &  de 
ma  fortune. 

Madame  Eafy  &  fa  protégée  furent 
très  bien  reçues  au  château  deNorthamp- 
ton.  Je  ne  puis  trop  vous  remercier  ,  dit 
Madame  Frcdowc  à  la  première,  avec  un 
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air  de  bonté  mêlé  de  dignité  ,  de  m'avoîr 
amené  une  fi  jolie  Ôi  iî  aimable  enfant: 
elle  eft  bien  jeune  ,  mais  c'eft.ainfi  que  je 
les  aime;  ma  vieiîlefle  s'amufe  de  la  fo- 
ciété  des  jeunes  perfonnes  :  d'ailleurs,  ma 
belle  enfant,  dit-elle  à  Emily ,  d'un  air 
de  protedion,  vous  ne  ferez  pas  toujours 
ici  avec  une  vieille  comme  moi;  vous  y 
Trouverez  ma  nièce  Caroline  qui,  comme 
vous ,  eft  jeune  &  jolie  ;  je  fuis  perfuadée 
que  vous  ferez  bientôt  amies.  Lady  Ca^ 
roline  entra  prefque  aufli-tôt;  on  lui  pré- 
fenta  la  nouvelle  arrivée  ;  on  la  lui  fe 
embraiïer  ;  &  tout  fe  pafTa  entre  elles,  le 
premier  jour  &  encore  quelques  temps 
après ,  le  mieux  du  monde.  Emïly  fut 
douce ,  complaifante  &  modefte  ;  elle 
déploya  tous  fes  talens  devant  la  tante 
ô:  la  nièce,  mais  avec  réferve,  ayant  foia 
d'en  cacher  une  partie  pour  ne  pas  effacer 
Lady  Caroline ,  qui  pofTédoit  à-peu-  près 
les  mêmes  agrémens,  mais  dans  un  degré 
inférieur.  Madame  Eajy  refta  encore 
quelque  temps  à  Northampton  ;  il  fallut 
iCnfin  qu'elle  retournât  à  Londres.  Emïly 
ifc  elle  fe  quittèrent  avec  peine  ,  mais  du 
moins  elle  partit  avec  la  fatisfadion  de 
recevoir  de  nouveaux  remerciemenspour 
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la  bonne  acquilition    qu'elle  avoir  fait 
faire  à  Madame  Frédowe, 

Environ  deux  mois  fe  pafsèrent,  pen- 
dant lefquels  le  fort  ^Emily  fut  heureux 
&  tranquille;  &:  la  fatisfadion  qu'on  eut 
d'elle  parut  extrême  ;  mais  Lord  Binon 
arriva  pour  la  troubler.  On  apperçut 
bientôt  dans  le  Château ,  qu'il  trouvoit 
Emily  charmante.  La  bonne  tante ,  qui 
ne  prévoyoit  pas  les  fuites  de  ce  goût ,  tue 
fort  aife  qu'il  s'y  livrât,  parce  qu'il  retc- 
noit  fon  neveu  à  la  campagne  plus  long- 
temps qu  il  n'avoit  coutume  d'y  reiler. 
Caroline,  qui  n'étoit  occupée  que  d'elle- 
même  ,  fut  quelque  temps  à  s'en  apper- 
tevoir,  &  enfuite  ne  fit  qu'en  rire.  Soa 
frère  étoit  le  feul  homme  qu'elle  pût  voiiî 
fens  peine  s'occuper  à' Emily ,  de  préfé* 
rence  à  elle. 

.  L'on  juge  bien  d'après  le  portrait  que 
pou$  avons  vu  faire  dii  Lord  Binon  par^ 
Madame  Eafy ,  que  ce  jeune  Seigneur 
ne  contint  pas  long-temps  fon  amouc 
dans  les  bc  les  des  purs  fentimens  &  de 
Texade  bienféaiice.  Un  jour  il  s'avifa 
d'écrire  à  la  Demoifelle  une  lettre  très- 
paQionnée  qu'il  gliiïa  dans  fon  fac  à  ou* 
vrage  :  elle  la  lut  avec  furprife  &  indi- 
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gnation;  la  brûla,  n'en  témoigna  aucun 
refïentiment  en  public ,  mais  évita  de 
parler  au  Lord.  Peu  de  jours  après,  il 
vint  de  bon  matin  frapper  doucement  à 
fa  porte,  La  pauvre  fille  ouvrit  fans  pré- 
caution; &  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût 
la  vidime  des  defirs  de  cet  audacieux  ;  elle 
ne  les  repoufla  qu'en  prenant  le  ton  propre 
à  l'innocence  courageufe.  Ce  ton  en  im- 
pofa  au  Lord;  &  il  parut,  pendant  quel- 
ques jours,  la  refpeder.  Mais  un  jour 
qu'elle  fe  promenoit  feule ,  à  vue  des  fenê- 
tres du  Château  ,  il  ofa  l'aborder;  &  d'ua 
air  également  tendre,  paflionné  &  refpec* 
tueux,il  lui  fit  une  propofition  afTez  or- 
dinaire aux  jeunes  Seigneurs  Anglois ,  qui 
veulent  féduire  &  attraper  les  perfonnes 
innocentes,  fur -tout  celles  dont  l'état  SC 
la  fortune  font  fort  inférieurs  aux  leurs, 
c'eft-à-dire,  un  mariage  fecret.  Je  vous 
offre  ma  main ,  lui  dit-il  ,  pénétré  de 
l'honnêteté  de  vos  fentimens  ,  &  confuf 
des  premières  démarches  que  j'ai  faites  : 
je  me  croirai  heureux  de  vous  époufer  ; 
daignez  m'accordèr  la  grâce  que  je  vous 
demande;  choififfez,  pour  cette  cérémo- 
nie ,  le  moment  qu'il  vous  plaira  ;  mes 
mefures  font  affurées  ;  le  Prêtre ,  les  té- 


D  E  s  K  O  M  A  N  s.     icy 

moins  font  dans  ma  main;  tout  ce  que 
j'exige  ,  c'eft  que  vous  teniez  ia  propo- 
rtion que  je  vous  fais ,  cachée  jufqu'à  ce 
que  nous  foyons  mariés,  &  que  ma  fa- 
mille ne  puifTe  plus  mettre  d'obftaclc 
à  notre  union. 

Emily  avoit  trop  d'efprit  pour  être  la 
dupe  d'une  propofition  qui  probablement 
n'étoit  pas  iinccre,  &  qui,  fur- tout,  ne 
la  tentoit  pas  de  la  part  d'un  homme  qui 
ne  lui  paroiflbit  nullement  aimable.  Elle 
repondit  avec  la  froideur  la  plus  noble  & 
la  plus  décidée.  Le  Lord  perdit  toute  ef- 
pcrance  ;  &:  le  château  de  fa  tante  com- 
mençant à  l'ennuyer,  il  repartit  pour 
Londres. 

£'m//ys'applaudiiroîtdecedépartjlorf' 
que  le  Chevalier  Georges  Fre'eioM^'e  vint  à 
Northampton ,  remplacer  le  Lord  BIrtoru 
Nous  avons  déjà  dit  que  celui-ci  droit 
beaucoup  plus  aimable  que  le  premier  ; 
que  le  libertinage  &  Tétourderien'étoient 
point  chez  lui  comme  chez  le  Lord ,  l'ef^ 
fet  de  l'inclination  &  du  caradère ,  mais 
feulement  celui  d'une  jeunefïè  vive,  Se 
d'une  éducation  négligée.  Il  fut  enchanté 
de  la  figure  (ï Emily ,  3c  plus  encore  do 
fon  efpiit  &  de  fes  talens.  Il  lui  fit  de5 
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complimens,  qui  excitèient  la  jaloufie  de 
Lady  Caroline^  Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour 
le  diilrairede  Tobjet  qui  paroifToit  l'occu- 
per ;  &  joignant  la  malignité  à  la  coquet- 
terie, elle  lui  apprit  q\x'Emily  étoit  une 
pauvre  fille,  dont  la  nailTance  étoit  in- 
connue, que  fa  tante  avoit  prife  par  cha- 
rité pour  lui  tenir  compagnie  &  l'amufer. 
La  précaution  fut  inutile.  Le  Chevalier 
Georges  étoit  fi  bien  épris  de  la  Demoi- 
felle  de  compagnie  de  fa  tante,  que  les 
agaceries  de  la  nièce,  toute  Milady  qu'elle 
étoit ,  ni  Tes  humeurs ,  ni  Tes  jaloufies,  ne 
pouvoient  plus  rien  faire.  Cependant  il 
conduifit  fes  affaires  avec  beaucoup  plus 
d'ordre,  de  prudence  &  déménagement 
c]U£  n'avoit  fait  le  Lord  Blrtoii  ;  l'ame  &: 
l'efprit  HEmily  lui  avoient  été  connus  en 
peu  de  momens.  Il  affeda  d'avoir  pour 
Caroline  toute  forte  d'attentions  &  de 
refpeéls;  mais  il  étoit  aifé  à  Emily  de 
s'appercevoir  que  les  véritables  vœux  de 
fon  cœur  étoient  pour  elle;  auffi  s'en  ap- 
perçut  elle  li  bien,  que  le  Chevalier  re- 
connut culîî  qu'elle  y  répondoit.  Maîsils 
s'en  gardèrent  Tun  &  l'autre  affez;  long- 
temps Je  fecret.  Un  voyage  que  Lady  Ca^ 
roline  fut  obligée  de  faire  à  Londres  pour 
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voir  (on  père  qui  étoit  malade ,  6c  pen- 
dant lequel  Emi/y  refta  feule  avec  Ma- 
dame Frc'eloxi^'e  &  fon  neTeu,  donna  lieu 
enfin  à  nos  amans  de  s'expliquer.  Une 
vieille  Dame  du  voifinage  de  Northamp- 
ton,  y  faifoit  de  frcquentes  vifîces;  elle 
étoit  trcs-fupcrftitieule,  &  croyoit  aux^ 
prefTentimens  oc  aux  rcves;  elle  afl'uroit 
que  dans  fa  jeunelîe  elle  avoit  vu  en  fon- 
ge  un  homme  aimable ,  qu'elle  n'épou(a 
que  bien  long-temps  après  ;  que  d'ailleurs 
il  ne  lui  arrivoit  jamais  rien  qui  ne  lui  fût 
annoncé  par  des  preffentimens  très-mar- 
qués. Le  Chevalier  pritde-là  occalion  d'aP 
furer  qu'il  avoit  vu  en  fonge  une  perlonne 
charmante,  qui  lui  avoit   été  annoncée 
comme  feule  capable  de  faire  le  bonheut 
de  fa  vie  ;  &  le  portrait  de  cet  être  fan- 
taftique  étoit  celui  de  la  véritable  Emily^' 
Mademoifelle  Willis  lui  foutint  que  cela 
ne  pouvoit  être  ;  il  fe  défendit ,  en  difant 
que  ce  n'étoit  point  un  conte  qu'il  faifoit; 
ou  que  fi  du  moins  c'étoit  une  fable,  il 
prérendoit  en  conclure  une  vérité.  Une 
tournure  de  déclaration  aufli  ingénieufe, 
réuHit  :  bientôt  le  Chevalier  &  la  belle 
s'entendirent  à  demi-mot;  &  enfin   ils 
5  expliquèrent  tout-à-fait.  Mais  le  neveu 
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de  Madame  Freelowe  n'en  fut  guère  plus 
avancé;  quand  il  voulut  parler  mariage  à 
la  belle  Emilyy  celle-ci  lui  répondit  avec 
une  prudence  qui  le  défefpéra.  Ce  n'eft 
pas  qu'elle  ne  fût  convaincue  qu'il  ne  vou- 
loir point  la  tromper ,  comme  avoit  voulu 
faire  le  Lord  Binon  y  mais  elle  étoit  per- 
fuadée  que  ce  mariage  ne  feroit  point 
approuvé  par  la  famille  du  Chevalier,  vu 
l'incertitude  ôd  l'obTcurité  de  fanaiffance, 
&  le  peu  de  fortune  qu'elle  avoit.  On 
juge  de  tout  ce  qu'un  jeune  homme  aufîî 
amoureux  qu'il  l'étoit ,  répondit  ;  il  eut 
beau  preffer,  perfécuter,  fe  défoîer,  il 
fallut  qu'il  prît  patience. 

Les  chofes  en  étoient-là,  lorfque  Lady 
Caroline  revint  de  Londres  :  elle  avoit 
laiffé  fon  père  fi  bien  rétabli,  que  fon 
frère  le  Lord  Binon  la  reconduifit  jufqu'à 
Northampton.  La  jeune  Lady  avoit  des 
cfpions  dans  le  château,  entre  autres  une 
certaine  Madame  Pratt,  vieille  femme- 
de-chambre  ,  rapporteufe,  flagorneufe , 
jaloufe ,  ayant  enfin  tous  les  défauts  de 
fon  état.  Cette  méchante  créature  avoit 
pris  en  grippe  notre  charman.^-^  t'  mal- 
heureufe  Emily\  elle  demandoi;  ^"  ijours 
pounjuji  cette  petite  créature ,  c^  1  '/fi^oic- 
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peut-être  pas  plus  qu'elle,  étoit  traitée  en 
ÎDemoifelle  dans  le  château?  Elle  auroit 
voulu  la  réduire  à  manger  à  l'office  ,  &  à 
raccommoder  les  dentelles.  Elles'apper- 
çut  bientôt  de  l'intelligence,  quoique  très- 
fecrette ,  qui  étoit  entre  le  Chevalier  & 
Mademoifelle  Jf^illis  :  elle  en  avertit  11 
jeune  Lady  à  fon  arrivée  ;  &  celle-ci  y 
jaloufe  des  hommages  qu'elle  croyoit 
mériter  exclufîvement  à  toute  autre,  fut 
d'abord très-indifpofée  contre  Emily.  Elle 
chercha  les  occasions  delà  perdre  ;  cepen- 
dant comme  la  circonfpedion  des  deux 
amans  étoit  extrême  ,  Madame  Pratt  6c 
fa  maîtreffe  y  étoient  bien  em.barraflTées, 
lorfqu'elles  trouvèrent  un  prétexte,  biea 
injufte  au  fend,  mais  aflez  apparent. 

Le  Chevalier  étoit  retourné  à  Londres  ; 
s'appercevant  que  fa  préfence  occaiîonnoit 
quelque  chagrin  à  fon  amante.  Lord5/r- 
ton  étoit  encore  au  château  ,  mais  fe  dif- 
pofoit  à  partir  au  (ïî,  lorfqu'un  foir  le  petit 
chien  de  Madame  Frèelowe  s'échappa  du 
fallon  ,  &  fe  mit  à  courir  dans  le  jardin  : 
un  moment  après  on  l'entendit  crier;  & 
la  Dame  du  château  parut  inquiète  de  ce 
qui  étoit  arrivé  à  fon  animal  favori.  Emi- 
ly,  comme  la  plus  jeune  &  la  plus  fervia- 
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ble, court  le  chercher;  elle  le  trouve,  a 
quelques  pas ,  tombé  dans  un  trou  :  tandis 
qu'elle  le  reprend.  Lord  Binon  ,  que  Ton 
goût  paflager  &  libertin  pour  la  Demoi- 
felle  ne  tourmentoitguères,  mais  qui  s'en 
fouvenoit  encore  pour  lui  faire,  de  temps 
en  temps ,  quelques  mauvaifes  plaiiante- 
ries,  qu'elle  recevoit  avec  indignation  , 
s'approche  d'elle,  &  lui  demande  ii  elle 
ne  voudra  pas  conclure  enfin  le  mariage 
clandeftin  dont  il  lui  a  déjà  parlé,  l'aQli- 
rant  que  tout  eft  prêt,  &  qu'il  ne  tient 
qu'à  elle  de  terminer.  Madame  Pratty 
dont  la  fenêtre  donnoit  précifément  fur 
le  lieu  où  (e  tenoit  ce  propos,, l'entendit; 
&  Emily  s'étantretiréepromptement,elle 
ne  put  juger  de  la  réponfe,  (  qui  fut  faite 
fans  doute  telle  qu'elle  devoit  l'être  ).  La 
maligne  créature  ne  tarda  pas  d'en  faire 
Ja  matière  d'un  rapport,  qui  eut  de  bien 
triPtes  fuites  pour  Emily,  On  lailTa  d'abord 
partir  le  Lord;  mais  dès  le  lendemain 
Lady  Caroline  joua  une  fcène  qui  fie 
grande  impreffion  fur  l'efprit  de  la  bonne 
&  foible  tante.  Elle  fit  la  malade ,  l'affli- 
gée,  l'embarrairée ,  n'arriva,  pendant 
plufieurs  jours ,  que  fort  tard  à  table,  8ç 
long-temps  après  le  premier  fervite,  jîiaa  - 
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qua  de  delcendre  au  fallon,  à  l'heure  où 
toute  la  compagnie  s'y  afîembloit  pour 
prendre  le  thé,  garda  fa  chambre,  &  re- 
fufa  de  recevoir  Emily,  envoyée  pour  lux 
tenir  compagnie.  Sa  tante  ne  comprenant 
rien  à  tout  cela,  la  prefla ,  la  tourmenta 
pour  lui  faire  expliquer  cette  énigme  ;  la 
nièce  fe  fit  beaucoup  prier;  enHn  elle  dé^ 
clara  qu  Emily  If^iUis  étoi^une  dange- 
reufe  coquette  ;  qu'elle  entretenoit  à  la 
fois  deux  intrigues avecles  deux  neveux 
de  jMadame  Fréelowe^  qu'elle  ne  favoit 
pas' à  quel  point  celle  avec  le  Chevalier 
Georges  pou  voit  erre  pouOce,  mais  qu'on 
Tavoit  entendu  former  des  projets  de  ma- 
riage clandeftin  avec  le  Lord  Binon,  Il 
n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  perfuader 
la  bonne  tante  ;  &  la  perte  d^Emiiy  fut 
réfolue.  Dès  le  foir,  celîe-ci  s'appperçut 
qu'on  lui  faifoit  mauvaife  mine;  &  Tin- 
digne  Madame  Pratt  rioit  tout  bas.  Le 
lendemain  matin  l'orage  éclate;  Madame 
Fre'elou/e  envoyé  chercher  Emily ,  &  l'ac- 
cable de  reproches.  L'infortunée  veut  fe 
défendre  avec  la  candeur  propre  à  l'inno- 
cence ;  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
parler.  Enfin  elle  dit  qu'elle  ne  peut  refter 
dans  un  château  où  on  a  conçu ,  fur  fon 
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compte  de  fi  horribles  foupçons  :  on  la 
prend  au  mot,  &  il  eft  réfolu qu'elle  par- 
tira ,  le  lendemain ,  par  la  diligence  qui 
va  à  Londres.  Elle  pafle  triftement  le  refte 
de  la  journée  &  la  nuit  dans  fa  chambre, 
&  monte  le  lendemain  dans  la  voiture 
avec  les  mêmes  hardes  &  les  mêmes  pe- 
tits bijoux  qu'elle  avoit  apportés  de  chez 
M.  Hypocrène* 

Emily  trouva ,  dans  la  diligence ,  une 
jeune  femme  d'une  figure  agréable  &  in- 
téreflante ,  avec  un  enfant  de  trois  ou  qua- 
tre ans,  beau  comme  le  jour.  Elle  paroiC- 
foit  inquiète  ^  affligée  ;  Mademoifelle 
Wiliis  l'étoit  bien  auili  de  Ton  côté.  Elles 
furent  pendant  alTez  long-temps  fans  fe 
rien  dire  ;  Emily  rompit,  la  première,  le 
filence,  en  demandant  à  l'enfant,  quelle 
étoit  cette  belle  Dame,  &  où  ils  alloient  ? 
Ceft  maman,  lui  dit  l'innocente  créature, 
&  nous  allons  à  Londres  chercher  mon 
papa.  La  maman  prit  alors  la  parole,  &  dit 
a  notre  héroïne  qu'elle  voyoit  bien  qu'el- 
les étoient  l'une  &  l'autre  plongées  dans  la 
triftefle.  Ouvrez-moi  votre  cœur ,  pour- 
fuivit-elle,  je  vous  ouvrirai  le  mien  ;  en 
nous  racontant  nos  malheurs,  nous  nous 
confolerons  mutuellement;  c'eft  un  fou- 
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lagement  pour  les  infortunes,  que  de  fe 
confier  leurs  peines. 

Pour  encourager  Emlly  ^  la  jeune  fem- 
me conta,  la  première.  Ion  hiftoire.  Elle 
étoit  fille  d'un  fermier  du  Comté  de  Kent, 
&  avoiteuune  bonneéducacion.  Elleavoit 
perdu  fa  mère  à  l'âge  de  ij*  ans,  &  fon 
père  trois  ans  après.  Les  pertes  qu'il  avoit 
elTuyées  depuis plufieurs  années,  avoient 
ûbrégé  fes  jours;  il  étoit  mort ,  laifTant  à 
fa  fille  à  peine  de  quoi  porter  fon  deuil. 
Une  jeune  Dame  riche  &  généreufe, 
avec  laquelle  elle  avoit  été  en  penfion 
dans  fa  jeunefle .  l'engagea  à  vivre  avec 
elle  ;  celle-ci  accepta  la  proportion  avec 
reconnoilfance  ,  &  paffa  plufieurs  mois 
heureufe  &  tranquille  dans  cette  retraite. 
Mais  le  frère  de  cette  Dame  étant  venu 
la  voir ,  &  pafler  quelque  temps  avec  elle, 
devint  amoureux  de  la  jeune  fermière;  il 
eut  de  la  peine  à  lui  perfuader  de  fe  ren- 
dre à  fes  defirs;  enfin  il  fut  obligé  de  lui 
offrir  fa  main.  Malheureufement  ce  ne  fut 
qu'un  mariage  fecret,  &  dont  fa  famille 
lui  fut  très-mauvais  gré ,  dès  que  la  gro(^ 
fefTe  delà  jeune  femme  eut  fait  découvrir 
le  myftère.  Elle  fut  chafféehonteurement, 
&  obligée  de  fe  retirer  dans  un  village  j| 
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où  (on  époux  vint  de  temps  en  temps , 
pendant  plus  de  deux  ans ,  la  confoler,  & 
lui  prouver  qu'il  ne  l'avoit  pas  tout-à-fait 
oubliée  ;  mais  depuis  dix-huit  mois  elle 
n'entendoit  plus  parler  de   lui,  &  n'en 
recevoit  plus  aucun  fecours.   Réduite  à 
la  dernière  extrémité,  &  ayant  lieu  de 
croire  que  ce  mari  qui  l'avoit  fi  cruelle- 
ment abandonnée,  étoit  à  Londres ,  elle 
avoit  vendu  le  dernier  de  ks  effets  pour 
aller  l'y  chercher.    Mais,  hélas!  ajouta 
cette  malheureufe  femme  ,  fi  je   ne  le 
trouve  point  dès  demain,  nïes  reffources 
font  épuifées,  je  ne  faurai  plus  comment 
fubfifter.  En  difant  ces  mots,  Tinfortunée 
verfa  un  torrent  de  larmes.  Emily ,  tou- 
chée de  la  plus  vive  compafiîon,  prit  foin 
d'elle  pendant  tout  le  refte  de  la  route;  & 
avant  que  d'arriver  à  Londres,  elle  par- 
tagea avec  elle  le  peu  qu'elle  eraportoit 
de  nippes  &  de  bijoux. 

Arrivée  dans  la  capitale ,  Mademoifelle 
If^illis  n'eut  rien  de  plus  prefféque  de  fe 
rendre  au  logis  de  M.  Hypocréne  dans 
King-Street.  Quelle  fut  la  furprife  dd 
trouver  la  boutique  fermée,  &:  d'appren- 
dre que  le  Libraire  Alétromane  étoit  paiïé 
en  Irlande  avec  fa  famille  !  Ce  fut  M» 
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Aléial  .OrCtyre  voifin  ,  qui  lui  apprit  cette 
nouvelle.II  connoifioiti:,/7z//y, l'ayant  vue 
plufîeursfois  chez  fon  tuteur.  Il  lui  pro- 
pofa  non  -  feulement  d'entrer  chez  lui 
pour  s'y  repofer,  mais  même  d'y  fouper, 
d'y  coucher  &  d'y  refter  tant  qu'elle  vou- 
droit.  La  pupille  de  M.  i/y/?ocAt';?<?  fut  bien 
forcée  d'accepttr  ces  ofires ,  du  moins  dans 
ce  premier  moment.  M,  Meial  étoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  Orfèvre  ri- 
che ,&  qui  avoit  beaucoup  de  pratiques; 
la  mère  étoit  encore  afl'ez  aimable,  &  les 
filles  aiïez  jolies  pour  figurer  parmi  les 
Bourgeoifes  du  meilleur  air  de  la  Ciié; 
mais  leur  fortune  ne  pouvoit  pas  fuffire  à 
leur  magnificence.  Emily ,  dans  le  fâcheux 
état  où  elle  étoit  réduite,  feniit  qu'elle  ne 
devoit  pas  refter  long-temps  avec  des  per- 
fonnes  de  ce  caradcre  ;  aulU  ne  s'y  arréra- 
t-elle  qu'un  jour.  Elle  ne  défabufa  point 
la  famille  de  M.  Métal  y  qui  s'imaginoit 
qu'elle  venoit  de  Northampton  dans  le 
carrofle  de  Madame  Frédoxç-e ,  &  qu'elle 
y  devoit,  fans  doute,  retourner  bientôt. 
Cependant,  dans  le  coursde  la  feule  jour- 
née qu'elle  paOa  dans  cette  maifon ,  elle 
apprit  que  M,  Hypocrène^  défolé  de  ce 
qu'aucuns  Comédiens  Anglois  ne  vou* 
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loient  fe  charger  de  jouer  ce  qu'il  appe- 
loitfes  chefs-d'oeuvres  ;  &  ayant  entendu 
dire  que  les  Comédiens  de  Dublin  étoient 
plus  complaifans  &  de  meilleur  goût,  il 
étoit  parti  pour  l'Irlande.  D  après  ce  der- 
nier éclairci0èment,la  pauvre  Emlly  cou- 
roit  grand  rifque  de  ne  voir  de  long- temps 
fes  mille  livres  fterling ,  puifqu'ils  ne  pa- 
roiffoient  plus  être  hypothéqués  que  fur 
le  fuccès  des  chef8-d'ceuvresd'ifj//?ocri;2^. 
Pour  comble  de  malheur,  Emily  ren- 
due chez  Madame  £/z^  (  après  avoir  bien 
remercié  M.  Métal  &  fa  famille ,  &  avoir 
donné  à  fes  deux  filles  deux  éventails  qui 
lui  reftoient  )  apprit  que  fa  bonne  amie  & 
fa  protedrice  étoit  encore  à  la  campagne. 
Nouvelle  afflidion  !  Par  bonheur  Madame 
Bond  y  Couturière,  voifine  de  Madame 
Eafy  ,  qui  n'avoit  laiffé  perfonne  dans 
fan  appartement,  offrit  de  la  retirer  &  de 
la  garder  j ufqu'au  retour  de  Madame  Eafy» 
Emlly  lui  avoua  qu'elle  ne  pouvoir  payer 
fa  penfion  qu'en  faifant  de  l'ouvrage  ,  fi 
on  vouloit  lui  en  donner.  On  lui  en  four- 
nit; bi  Mademoifelle  Wlllis  prit  ainfi 
pauvrement  &  triftement  patience ,  pen- 
dant environ  une  quinzaine  de  jours  que 
fe  fit  attendre  Madame  Eafy^  . 
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Pendant  ce  temps,  le  Chevalier,  qui, 
de  retour  à  Northampton,  avoit  appris  la 
difgrace  de  l'aimable  ^////V,  après  1  avoir 
juftifiéede  fon  mieux, maisinutilemcnt,au- 
près  de  la  tante  &  de  la  nièce ,  avoitchargé 
un  homme  de  confiance  de  courir  à  Lon- 
dres ,  de  chercher  par-tout  £m/7y  _;&  ,  s*il 
pouvoit  la  déterrer  ,  de  lui  remettre  de  fa 
part  un  billet.  Après  beaucoup  de  foins  & 
de  recherches ,  la  commilîion  fut  heureu- 
fement  remplie.  L'Agent  du  Chevalier 
ayant  eu  par  hafard,  affaire  à  Madame 
Bond  y  rencontra  Emily ,  &  lui  remit  la 
lettre.  Elle  ctoit  remplie  des  fentimens  de 
la  plus  vive  tendrefîe,  ainii  que  de  ceux 
de  la  plus  parfaite  eftime.  Il  finififoit  par 
l'envoi  d'un  billet  de  cinq  cens  livres 
fterling,  payable  parle  meilleur  Banquier 
de  Londres.  Un  pareil  prcfent  étoit  bien 
capable  de  tenter  une  fille  qui  étoit  aban- 
donnée de  tout  le  monde,  &  dans^la  plut 
grande  misère,  Cependant  Emily  eut  la 
générofité  de  renvoyer  le  billet  dans  une 
réponfe conçue  à-peu-prçsen  ces  termes; 

te  Je  V0U5  remercie  de  m'avoir  défendue 
»  contre  les  imputation  s  de  Lady  Caroline, 
»&  les  préventioni  injuilçs  de  Madamo 
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»  votre  tante.  Vous  favcz  que  je  méritai 
»  leur  eftime  coniaie  je  mérite  la  vôtre; 
»  maisjerirquerois  de  perdre  ce  fentiment 
»  flatteur  de  votreparr,  fi  j'acceptois  votre 
»  préfenr.  Je  vous  \q  renvoie ,  Se  j'aime 
»  mieux  être  toujours  malheareufe,  que 
»  d'ctre  indigne  de  la  bonne  opinion  que 
»  vous  avez  de  moi* 

Eniily  Tf^illls  »• 

Peu  de  temps  après ,  Madame  Ea/y 
revint  ^nÇivi  à  Londres,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  peu  de  jours.  Pendant  ce  temps, 
'Emily  ne.  la  quitta  point;  &,  lui  ayant 
conté  Ton  îiiftoire  avec  franchife,  elle  fut 
plainte  comme  elle  méritoit  de  l'être.  Ce- 
pendant la  bonne  Madame  Eafy  étoit 
bien  embarraffée  de  favoir  ce  que  devien- 
droit  fa  chère  Enviy^  La  première  ref- 
fource  qu'elle  imagina,  fut  de  repaffer 
par  Northampton  ,  &  de  chercher  à  faire- 
fa  paix.  En  attendant ,  elle  lailfa  Made- 
moifelle  WiUis  dans  fon  appartement ,  &: 
la  recommanda  à  une  amie  ,  très-honnéte 
fémmecommè^lcj  &  chez  qui  elle  pour- 
roit  aller  man^^  tous  les  jours.  Cette 
i>onneDame  s'appèloit  Madame  Colman* 


DES  ROMAN  5.      i  ij» 

Elle  prie  bientôt  Emiiy  en  afîcciron ,  & 
chercha  de  (on  côté  les  moyens  de  la 
placer  quelque  part  convenablement. 
Elle  les  trouva  :  mais  la  protége'e  de  Ma- 
dame E'ajy  crut  devoir  attendre  ion  re- 
tour avant  que  de  Te  déterminer;  cène 
fut  qu'au  bout  de  trois  femaines  qu'elle 
revint.  Pendantcetempselle  écrivit  qu'elle 
avoit  paffé  à  Northampton  ,  mais  quec'é- 
toit  inutilementqu'elleavoit  voulu  travail- 
ler à  la  paix  d'Emilj,  Lady  Caroline  s'y 
oppofcit  abfolument. 

Une  fecondelettre  du  Chevalier  G'for^^^ 
FréeloM-'e^  fit  fentir  à  notre  héroïne  qu'il 
falloit  qu'elle  fe  dérobât  aux  pourfuites 
d'un  amant  d'autant  plus  dangereux  pour 
elle,  que  fon  coeur  s'expliquoit  en  là  fa- 
veur. Le  Chevalier  l'afluroitqu'auiïi  tou- 
ché de  fa  délicatefle  &  de  fes  vertus  que 
de  fes  charmes ,  ce  n'étoit  point  un  ma- 
riage fecret  qu'il  lui  propofoit,  mais  une 
union  dans  toutes  les  formes;  qu'il  étoit 
majeur ,  maître  de  fa  perfonne  &  de  fon 
bien ,  &  que  fa  famille  ne  pouvoit  point  y 
mettre  obftaclc.  Il  finiflbit  en  lui  deman- 
dant une  prompte  réponfe ,  Taffurant  qu'il 
ne  pouvoit  plus  vivre  fans  l'efpérance  de 
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la  po(réder.  Telle  fut  la  féconde  réponf© 

«  Je  fuis  jflattée  de  votre  propofition , 
»  parce  que  je  la  crois  fincère  ;  mds  j'aime 
»  trop  votre  repos  &  votre  gloire,  pour 
•  vous  expofer  à  être  ridiculifé  par  vos 
a»  parens  &  vos  amis.  Non,  Monfieur, 
»  je  ne  veux  point  vous  mctrre  dans  le 
»  cas  de  vous  repentir  de  m'avoir  épou- 
»  fée.  Votre  fortune  &  votre  rang  s'op- 
»  pofent  trop  à  notre  union.  Ma  deftinée 
»  me  force  de  vivre  dans  l'obfcurité.  Je 
»  regretterai  toute  ma  vie  votre  cœur  , 
3»  qui,  dans  toute  autre  fituation ,  auroic 
lofait  mon  bonheur.  Adieu,  Monfieur  ; 
»  fofe  efpérer  que  vous  cefferez  de  m'é- 
»  crire.  Hélas  !  je  ferois  obligée  de  vous 
»  renvoyer  vos  lettres  fans  les  ouvrir...... 

m  Oubriç;i-moi ,  &:  foyez  heureux. 


r^ 
Ix 


Tom» 
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Tome  /éconcL 

Madame  Eajy  étant  enfin  de  retour  ; 
'Emiij  lui  fit  part  du  projet  que  Madame 
Colman  avoit  conçu  pour  elle.  C'e'toitda 
]a  placer ,  en  qualité  de  Demoifelle  de 
compagnie,  chez  un  Dame  qui,  depui* 
quelques  temps  ,  étoit  établie  à  Londres; 
mais  qui  menoit  une  vie  fort  trifie,  donc 
Mademoifelle  Willls  feroit  obligée  de 
partager  l'ennui.  Cette  Dame  s'nppeloit 
Madame  LanguifcJu  J^m/zy  ne  parut  point 
effrayée  de  l'idée  de  s'enfermer  avec  cett« 
Dame ,  &  de  prendre  d'elle  tous  les  foins 
d'une  garde-malade  a flidue.  Au  contraire, 
elle  conlidéra  qu'elle  feroit  dans  cette 
maifon  bien  plus  retirée  que  dans  toot-e 
autre;  que  le  Chevalier  ne  pourroit  l'y 
découvrir,  ôc  qu'elle  pourroit  y  penfer 
à  lui,'  fans  crainte  de  fe  laifler  féduîre» 
Ce  qui  acheva  de  lui  faire  acc-epter  cette 
condition;  &  ce  qui  fit  que  Madame 
Eafy  y  confentit ,  c'eft  qu'on  les  affura 
d'ailleurs  que  Madame  Languijch  étoit 
une  femme  très- fenfible,  très- aimable 
&  très-fenfée;  qu'elle  avoit  l'efprit  cul- 

^  778 .  Janvisr  2\  Vol.  {1 
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tivé,  du  goût  &  des  talens,  &  qu'elle 
feroit  capable  de  briller  dans  la  focié- 
té ,  fi  la  maladie ,  ou  plutôt  des  vapeurs 
dont  elle  étoit  dévorée ,  n'y  mettoient 
obftacle. 

On  prit  donc  jour  pour  préfenterJ^z/zz^ 
dans  cette  maifon  :  ce  fut  Madame  CoU 
man  qui  lui  conduidt  ;  elle  y  fut  parfaite- 
inent  bien  reçue.  On  voy  oit  que  Madame 
Xjanguifch  avoit  été  belle  ,  mais  elle  avoir 
les  yeux  éteints  ;  la  peau  blanche ,  mais 
collée  fur  les  os  ;  la  voix  douce,  mais  très- 
foible:  enfin  toutannonçoiten  elle  le  dé- 
labrement &  la  confomption.  Mademoi- 
feîîe ,  dit-elle  à  Emily ,  comment  pouvez- 
vous,  belle  &  jeune  comme  vous  êtes, 
vous  réfoudre  à  vous  attacher  à  une  femme 
dans  l'état  où  je  fuis  ?  il  faut  que  vous 
ayez  bien  de  la  force  d'efprit  &  du  cou- 
rage ,  ou  que  vos  malheurs  foient  bien 
grands!  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas,  je 
m'intérefleà  vous;&  fi  vous  cherchez  à  fou- 
lager  l'état  de  langueur  où  je  fuis  réduite, 
je  chercherai  de  mon  côté  à  adoucir  vos 
peines.  Votre  démarche  m'y  a  difpofée; 
votre  figure  in téreflan te  achève  de  m'y  dé- 
terminer. Peut  être,  dans  quelque  temps , 
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vous  paroîtrai-je  digne  de  favoir  vos  fe- 
crets ,  &  vous  le  ferez  sûrement  d'appren- 
dre les  miens  ;  mais  ces  confideuces  vous 
coûterolent  des  larmes,  &  çauferoient  à 
mes  nerfs  de  nouveaux  ébranlemens.  Ne 
penfons,  pendant  quelques  jours,  qu'à 
adoucir  nos  maux  ,  &. ,  s'il  eft  pofllble ,  à 
nous  en  diftraire.  L'on  ra'aiTure,  &  je  n'ai 
pas  de  peine  à  le  croire ,  que  vous  avez 
des  talens.  J'en  ai  eu  autrefois  ,  3c  j'en  ai 
eonfervé  le  goût.  Si  vous  favez  chanter  ^ 
&  jouer  des  inftrumeas,  vous  trouverez 
ici  des  livres  de  muGque  de  route  efpcce , 
un  bon  clavecin ,  uneguittare ,  une  harpe. 
Ayez  la  complaiiance  d'en  faire  ufageau-» 
près  deraon  lit,  mais  que  ce  foitfur  un  ton 
doux  Ôcbas,  ladélicatefTeacluellede  mes 
organes  ne  pouvant  foutenir  une  muGqu«c 
bruyante,  que  ce-  que  vops  me  chanterez 
ne  foit  point  trifte,  langoureux.  Il  faut 
que  j'entende  ,  au  coin  d^  mon  feu,  pen- 
dant l'hiver,  des  airs  gais  &  riants ,  comme 
il  faudra ,  quand  la  belle  faifon  fera  venue, 
que  j'aille  refpirer  un  air  pur  oc  frais  ,  &; 
jeter  quelques  regards  fur  une  campagne 
fertile.  Nous  ferons  enfemble  quelque^ 
ledures;  je  les  entremêlerai  de  réflexions, 
afin  de  laifTer  repofer  votre  poitrine.  V014 

Fïj 
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»e  trouverez,  dans  ma  petite  bibliothèque» 
aucun  de  ces  ouvrages  fo m  bres&  tragique» 
qui  peignent  des  cataftrophes ,  &  rappel-» 
lentdesfcène^  effrayantes.  Ce  n'eft  point 
aux  malheureux  à  contempler  ces  funcfteî 
tableaux  :  ils  ne  doivent  plaire  qu'à  ceux- 
qui,  par  un  heureux  &  agréable  retour 
fur  eux-mén:les,  après  avoir  pleuré  fur  des 
infortunes  imaginaires,  s'applaudifïèntd» 
»e  les  avoir  jamais  éprouvées ,  &  fe  flattent 
ide  les  éviter  toujours.  La  plupart  de  mes 
leâ:ures  roulent  fur  des  fujets  gais,  fans 
indécence,  &  du  genre  que  nous  appelons 
fuave.  Je  lis  quelquefois  des  livres  de 
piété,  du  nombre  de  ceux  qui  engagent  à 
la  vertu  plu5  par  l'efpoir  des  récompenfes 
que  par  la  crainte  des  peines.  Malheu- 
reufes  les  âmes  à  qui  l'idée  d'un  tourment 
éternel  eft  néceflaire  pour  les  contenir 
dans  le  devoir  1  Heureufes  celles  qui  font 
j^ien  convaincues  que  fi  la  vertu  n'eft  pas 
toujours  fortunée  dans  ce  monde  paiïa- 
ger ,  elle  fera  du  moins ,  par  la  fuite  , 
éternellement  récompenfée.  Je  n'ai  pas 
tefoin  d'autre  philofophie  pour  me  con- 
duire, &  je  n'en  étudie  point  d'autre  : 
fout  raifonnement  qui  tendroit  à  m'en- 
îfevejc  cette  confolation,  feroit  bien  per« 
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nicieuxdans  fesconféquences,  s'il  n'étoit 
pas  tout  à-fait  faux  dans  fon  principe—  J« 
ne  crains  point  de  lire  aulTî  quelquefois 
des  livres  de  médecine,  quand  ils  font 
bien  écrits ,  comme  il  y  en  a  quelques- 
uns,  &  dans  ma  langue  naturelle.  Ce 
font  même  àceux  qui  traitent  des  vapeurs 
&  des  maux  de  nerfs,  que  je  m'attache. 
Loin  d'augmenter  mes  maux,  en  m'en 
retraçant  les  détails ,  ils  me  font  fourire. 
Je  vois  combien  peu  les  plus  habiles  mé- 
decins fe  connoiflent  dans  ce  genre  de 
maladie,  dont  la  fource  eft  plus  fouvent 
dans  le  moral  que  dans  le  phyfique.  J'ad- 
mire  avec  quelle  confiance  déplacée  ilf 
adminiftrent  des  remèdes  aux  perfonneg 
auxquelles  il  ne  faudroit  que  des  confola- 
lions  ;  c'eft  parce  qne  les  maladies  de  Tef- 
pèce  de  la  mienne  font  devenues,  depuis 
quelque  temps,  bien  communes,  qu'il 
eft  vrai  de  dire  que  les  médecins  aimables 
valent  fouvent  mieux  que  les  m.édecin» 
favans;  mais,  ajouta-t-clle  ,en  jetant  un 
profond  foupir  ,  quant  à  moi,  toutes  les 
reifourcesfont  inutiles.-.  Je  ne  vois  pref- 
que  perfonne  :  la  confipagnie  des  malheu- 
reux me  rapelleroit  tous  mes  malheurs  ; 
felle  des  gens  trop  heureux  &  trop  gais, 
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Hie  feroit  défagréable  par  uneraifon  coa- 
traire.  Ma  fociété  fe  réduit  prefque  à  une 
feule  amie,  encore  nela  vois-je  qu'à  ma 
campagne,  où  je  ne  me  rendrai  qu*au 
printemps  ;  fon  nom  eft  Lady\Covcrly ^ 
elle  eft  jeune  &  douces  fon  mari,  plus 
âgé,  eft  bon  homme  &  raifonnable;  fa 
fortune  eft  affortie  à  fon  rang,  fans  être 
trop  brillante;  fon  bonheur  m'intérefîe, 
fans  me  choquer  par  une  trop  forte  com- 
paraifon  de  fon  état  au  mien» 

Mademoifeile  Tf^illis  étant  ainfiaufait 
de  l'état  &  du  caradère  de  Madame £^/z- 
giiifch  j  palfa  le  refte  de  l'hiver  auprès 
d'elle,  uniquement  occupée  à  la  difliper, 
&  à  lui  faire  oublier  l'état  fâcheux  où  elle 
ctoit  réduire. 

La  belle  faifon  étant  venue ,  Madame 
Languifch  fe  rendit  à  fa  campagne,  6c 
Emily  l'y  fuivit.  Elles  n'y  furent  pas  plu- 
tôt arrivées ,  que  Lady  Coverly  vint  les 
trouver.  En  appercevant  Emily  ^  elle  jeta 
un  grand  cri  de  joie ,  &  la  reconnut  pour 
fon  ancienne  amie  &  camarade  d'école. 
Elles  avoient  pafiTé  quelques  années  en- 
femble  dans  upie  penfion  où  Madame 
Vawfon  avoir  placé  Mademoifeile  WiU 
lis  ^  encore  enfant  avant  qu'elle  la  re* 
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tirât  chez  elle.  Madame  Langidfch  vit 
cettereconnoifTance  avecplaifir;  mais  elle 
donna  lieu  à  un  éclairciffement  bien  in^- 
portant.  Dès  le  lendemain  ,  Madame 
Languifch  dit  à  EmlLy  :  »  Ma  chère  cn- 
30  fant ,  à  préfent  que  je  me  trouve  un  peu 
3>  plus  tranquille  ,  &  que  je  m'apperçois 
»  que  vos  foins  &  l'air  de  la  campagne 
»  m'ont  foulagée,  contons-nous  récipro- 
»  quement  nos  hiftoires,& confions-nous 
y>  nos  peines  :  quand  cela  nous  fera  mal 
3r>  nous  nous  arrêterons.  Je  me  fuis  apper- 
»  çue  que  Lady  Coverly  vous  connoifloic 
»  depuis  long-temps;  vous  avez  donc  été 
P9  élevée  avec  elle?  &  quels  font  vospa- 
»  rens?  Il  paroît  qu'ils  ont  eu  grand  loin 
»  devotrecducation.  —  Hélas  IMadams, 
»  vous  exigez  que  je  vous  dife  ce  que  j'i- 
»  gnore  moi-même  ;  mes  parcns  m'ont 
fl»  toujours  été  inconnus;  je  me  fuis  crue 
»  long-temps  la  nièce  d'une  Dame  qui 
i»  avoit  pris  foin  de  mon  éducation  ;  mais 
9  en  mourant  elle  m'apprit  que  je  ne  lui 
»  appartenois  point  ;  fans  doute  que  la 
3^  charité  feule  l'avo't  portée  à  fe  charger 
ec  de  moi.  J'ai  reçu  d'elle  quelques  bien- 
»  faits ,  pour  comble  d'infortune  ils  m'ont 
»  été  enlevés. — Eh!  mon  enfant,  quelle 
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»  eft  cette  Dame  à  qui*  vous  avez  tant 
»  d'obligations  ?  —  Elle  s'appelloit  Ma- 
»  dame  Dawfouy  &  étoit  veuve  d'un 
3»  homme  qui  avoic  un  emploi  dans  la 
»  tréforerie.  ►— Ciel  !  qu'entends- je!  ^ 
3»  Ah  !  Madame  vous  l'avez  connue ,  & 
a»  fans  doute  vous  l'avez  eftime'e  ?  Vous 
3S)  favez  que  mon  éducation  doit  être 
••  bonne,  ayant  été  fondée  fur  Tes  prin- 
»  cipes  :  les  fentimens  que  j'aurois  pouç 
«  mes  parcns,  fi  je  les  connoiflbis,  fe 
3»  réunifTent  en  faveur  de  fa  mémoire, 
y>  qui  me  fera  toujours  bien  chère  !  ►— 
35  Ah!  ma  fille,  ma  chère  fille!  ....  Je 

»  me  meurs Ecoutez-moi.^....  Je 

»  n'en  puis  pîuscc.  ,^.. . 

Madame I/^7z^i/2-/i  s'évanouit,  &  per-i 
dit,  pour  quelques  momens  la  parole  &: 
la  connoifTance.  Pendant qu'^/Tz/Zy  &  quel- 
ques domeftjques  s'erapreflbient  à  la  faire 
revenir,  Lady  Coverly  arriva,  &  demanda 
le  fujet  de  cet  accident.  Emily  lui  répéta 
l'entretien  qu  elle  venoit  d*avoir  avec  elle, 
Madame  L^/i^/zz/c/f  revint  à  elle  :.  écoutez , 
Emily  y  diî-elle,  alors  d'une  voix  mou- 
rante; &  vous  ma  chère  Lady,  puifque 
j'ai  le  bonheur  de  vous  voir  encore ,  foyesç 
la  confidente  du  feeret  le  plus  imponaat 
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de  ma  vie.  O  Emilyl  6  mon  enfant!  em- 
brafîez  votre  mère  mourante;  vous  été» 
ma  fille  ;  je  vous  ai  prelqu'aulFi  tôt ,  aprèa 
votre  naiffance ,  conftée  à  Madame  Daw^ 
fon ,  la  meilleure  de  mes  amies.  J'étois 
jeune,  afiez  belle  &  riche;  je  vivois  dans 
la  Nord  de  l'Angleterre  avec  mes  parens» 
à  qui  on  propoioit  (ouvent  pour  moi  des 
partis  confidérables,  lorfqu'un  jeune  Offi- 
cier, d'une  famille  noble  &  illuftre  d'E- 
cofle,  s'introduifit  danslamaifon  de  mon 
père,  fit  connoiflance  avec  moi,  &  me 
plur.  Il  me  demanda  en  mariage,  mais 
ne  put  m'obrenir  de  mes  parens ,  qui 
trouvèrent  fa  fortune  trop  bornée,  &•  Ie$ 
cfpérances  qu'il  pouvoit  avoir  dans  la  fui- 
te ,  trop  incertaines  &  trop  éloignées.  Il 
jnepropofa  un  de  ces  mariages  ^\  commun» 
en  Angleterre,  il  y  a  peu  d'années,  &  dont 
aucune  loi  n'avoit  encore  réprimé  l'abus. 
Vous  êtes,  ô  ma  chère  fille!  le  fruit  d^ 
ce  mariage  infortuné.  Mes  cruels  parens  ^ 
loin  de  fe  déterminer  à  couvrir,  par  leuc 
confcntement,  la  faute  que  j'avois  faite, 
pourfuivirent  M^/v/7,  (c'étoitle  nom  dai 
votrepère  )  il  futobligé  de  fe  dérober  aux 
effets  de  leur  vengeance^  moins,  me  dit-iî» 
pour  fa  propre  confeivation^  que  pour  al» 

l'y 


330  B  I  B  LIOT  HÈQ  UE 

furer  mon  repos  &  ma  tranquillité.ll  pafla 
en  Amérique  ;  Ôc  moi ,  après  vous  avofr 
confiée  aux  foinsde  Madame  Dau/fon,]Q. 
vécus  dans  la  retraire  &  dans  la  folitude» 
Enfin,  mes  parens  éranc  morts,  je  me 
trouvai  maîtreUe  d'un  bien  confidérable  ; 
mais  je  n'ai  jamais  voulu  partager  ma 
fortuneavec  qui  que  ce  foit,  uniquement 
occupée  de  l'idée  de  mon  cher  Melvil  ^ 
dont  j'ai  tâché  long-temps,  inutilement» 
de  découvrir  la  retraite.  Enfin  le  pays  où 
je  Tavois  connu,  ceux  où  j'étois  c&nnue 
moi-même,  m'étant  devenus  infupporta- 
bles  ,  je  pris  le^  parti  de  me  retirer  à 
Londres,  où  ,  fous  le  nom  que  je  porte, 
je  traîne  ,  depuis  quelques  années,  une  vie 
languifTante,  dont  je  vais  enfin  terminer 
k  cours  en  vous  embraflant^  6  ma  chère 
fille  I  ô  ma  chère  Emlly  /, .  . . 

En  difant  ces  derniers  mots.  Madame 
Langiùfch  fetut.  Hélas!  cefi-it  pour  tou- 
j|ours  :  elle  expira  en  embrafTant  fa  fille, 
lïiais  fans  donner  de  plus  grands  écîair- 
cillemens  fur  fa  naifilance  ,  ^  fans  faire 
aucunes  difpofitions  en  fa  faveur. 

On  peut  juger  du  défefpoir  où  fut 
Emily  y  qui  ne  venoit  de  reconnoître  fa 
mkïQ  qu'au  mom^enc  qu'elle  expiroit  entra 
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fes  bras.  La.dy  Coverîy  n'oublia  rien  pouc 
adoucir  fa  vive  douleur;  elle  employa  de 
même  tout  Ton  crédit  pour  lui  aflurcr  une 
partie  de  la  fuccefllon  de  fa  mère  ;  mais 
îaute  de  preuve  de  tous  les  éclaircHTemens 
que  la  malheureufe  Madame  Languifch 
avoit  donnés  à  l'aiticle  de  la  mort,  Emi- 
ly  refta,  pour  toute  relTource  ,  avec  les 
bontés  de  Lady  Covidy  y  qui  la  ramena 
à  Londres  quelque   temps   après. 

Madame  Eafy  &  Madame  Colman  (e 
joignirent  à  M/'/^r/y  pourdiflîpcr  la  lan- 
gueur &  le  chagrin  ^Emily.  Elles  avoient 
une  jeune  amie ,  qu'on  appelloit  MiiTPr/- 
tish ,  fille   d'un  riche  Banquier,  E'ies  la 
la  menoient  fouvent  dans  la  maifon  de 
cette  jeune  &:  aimableperfonne,  qui  avoit 
un  amant  jeune  &bien  fait,  nommé  Fr/zn- 
kair^  Il   n'étoit  pas  adluellement  riche  , 
mais  il  pouvoit  le  devenir  par  la  fucce(^ 
fion  d'un  oncl^  :  malheureufement  elle  ne 
lui  ctoit   pas  affurée  ,  &   M.  Pettish  la 
père,  qui  no  faifoit  cas  que  du  bien  réel 
&  folide  ,  vouîoit  abfolument  rrKirier  fa 
fille  à  un  antre  homme ,  dont  des  ami<; 
communs  lui  avoir  parlé.  M'i([  Pettish  &: 
toute  fa  fociété  étoient  dans  une  grande 
inquiétude  fur  ie  fuccès  de  cer  amout'  Ci 
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malheareulementtvaverré,  lorfque  Fran^ 
Icair  trouva  moyen  de  faire  dire  à  fa  ixiaî- 
trefle  qu'elle  devoir  être  tranquille,  èc 
qu'une  vidce  que  Ton  oncle  feroit,  dans  la 
journée,  à  M.  Pettish^  les  rendroit  sûre- 
ment heureux»  En  effet  cette  vifite  eut 
lieu;  M,  Pettish  étoit  avec  fa  tille  & 
toutes  fes  amies,  dans  fon  fallon  ,  lorfque 
l'on  vint  lui  annoncer  M»  Claiton^  (  c'ctoit 
le  nom  de  l'oncle  ).  Le  père  paCfe  dansfon 
cabinet  pour  le  recevoir ,  &  les  Dames 
attendent  avec  impatience  le  réfultat  de 
cette  converfation  ,  écoutant  même  aux 
portes ,  &  regardant  par  le  trou  de  la  fer- 
rure. M.  Claiton  étoit  accompagné  d'un 
homme  bien  mis  &  bien  fait,  mais  pâle  , 
&  qui  avoit  fair  de  relever  d'une  grande 
maladie.  Après  qu'pn  fe  fut  afc,  Mon- 
fieur,  dit-il,  à  M.  Pettish,  je  viens  pour 
vous  témoigner  le  defir  extrême  qu'a  toute 
la  famille  de  M.  Frankair,  mon  neveu, 
, de  lui  voir  obtenir  la  main  de  Mademoi- 
felle  votre  fille.  Ce  jeune  homme  vous 
cft  connu ,  vous  favez  qu'il  eft  bien  né 
.&  bien  élevé  f  Monfîeur,  reprit  brufque- 
ment  M.  Pettish ,  je  fais  tout  cela  ,  mais 
j'ai  pris  des  engagement  contraires  à  vos 
\œux  >  on  m'a  propofé  un  parti  pour^naa 
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fille,  qui  me  paroïc  plus  avantageux,  Sc 
jai  donné  ma  parole.  Monfieur,  répliqua 
l'oncle,  je  crois  fa  voir  de  qui  l'on  vous  a 
parlé,  n'eft-ce  pas  du  Chevalier  Georges 
Freelow^  f  —  Il  eft  vrai^  —Eh  bien  !  Mon- 
fieur ,  le  voici  qui  vient  avec  moi  vous  dé- 
clarer fes  intentions.  Dans  le  moment  » 
l'homme  çui  accorapagnoit  Claiton,  âc 
qui  étoit  effecfHvemcnt  le  Chevalier  Geor^ 
ges ,  prenant  la  parole.  Oui,  Monfieur, 
dit  il ,  à  Pettish ,  je  viens  vous  fupplier  de 
ne  point  penfer  à  moi  pour  une  alliance 
qui  fera  le  bonheur  de  tout  autre,  &  qui 
ferait  le  malheur  de  ma  vie,  C'cft  malgré 
moi  qu«  ma  tante  veut  m'engager  dan^ 
les  liens  du  mariage.  Je  m'y  refuierai  tou-« 
jours,  fi  je  ne  retrouve  jamais  la  feule 
perfonne  qui  puifle  m'y  déterminer.  C'eft 
une  Demoifelle  aimable^  que  j'ai  connue 
chez  matante  àNorthampton.  Sa  naiffan- 
ce  eftobfcure,  oupour  mieux  dire incon-» 
nue;  elle  n'a  point  de  fortune  ;  mais  elle 
cft  amplement  dédommagée  de  cesinjuf-» 
tices  du  fort  par  les  avantages  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature  :  elle  fe  refufe  à  me« 
defirs  légitimes  par  pure  délicatefîe  ;  elle 
fe  cache  de  moi ,  &  me  laiflTe  en  proie  ait 
chagrin  de  ne  la  point  voir  ,  &  aux  repro^ 
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ches  injuftes  de  ma  famille,  qui  fait  en 
vain  tous  fes  efforts  pour  me  déterminer 
à  un  autre  établiffement;  je  m'y  refufe, 
&  m'y  refuferai  toujours.  Je  crois ,  Mon- 
fieur,  qu'après  un  pareil  éclaircifTement , 
vous  oublierez  qu'ilaétéqueftion  de  moi 
pour  Mademoifelle  votre   fille  ,  Si  que- 
vous  permettrez  que  je  me  retire.  Ea 
"effet,  le  Chevalier  fortit  fur  le  champ, 
&  laifTa  le  bon  M.  Pettish  un  peu  étonné. 
Claiton  le  confola  en  lui  difant  qu'il  ce- 
doit  une  partie  de  fonbien  àfon  neveu,  & 
lui  aûuroit  le  refte  pour  le  mettre  en  état 
d'époufer  MîfT  FettisK  Alors  tout  fut 
concilié,  &  on  rentra  dans  le  fallon  pour 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  la  jeune 
Demoifelle  Ôc  à  fes  amies.  Mais  Emlly  2c 
Madame  Eafy  v\y  croient  plus  ;  la  der- 
nière a  voit  reconnu  le  Chevalier,  &  avoit 
entendu  la  converfation  qu'il  avoit  eue 
avec  Pettish ,  elle  en  avoit  fait  part  à  fon 
amie,  &  celle-ci  s'étoit  auiîi- tôt  évanouie. 
Madame    Eafy  Tavoit  reconduite    chez 
elle  ;  &  le  refte  de  la  compagnie ,  trop 
occupée  d'autres  intérêts,  s'étoient  à  pei- 
ne  apperçu  de  ces  mouvemens. 

Cependant,  le  lendemain,  on  s'infor- 
ma des  nouvelles  i^Emîlys  &  Madame 
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Eafyvit  put  cacher  au  relie  de  la  fociété, 
que  c'étoit  tlle  qui  étoit  la  caufe  à^%  refus 
du  Chevalier,  On  s'intéreffa  à  fonfori  de 
plus  en  plus  :  Mademoifelle  Pettish  fentit 
qu'elle  lui  avoir  en  partie  obligation  de 
fon  bonheur,  puifque  c'étoit  l'amour  que 
le  Chevalier  avoitpour  elle,  qui  avoit  fait 
lever  toutes  les  oppofitions  qu'il  y  avoit 
à  fon  mariage  avec  fon  amant,  On  rai- 
fonna  beaucoup  fur  le  parti  qu'elle  devoit 
prendre;  &  fa  fociété  opinoit  unanime- 
ment qu'elle  devoit  apprendre  au  Cheva- 
lier où  elle  çtoit ,  &  couronner ,  en  iVpou- 
fent,  fa  tendref]^  &  fa  confiance,  Emily 
feule  s'y  reftiïbit  toujours,  parle  même 
principe  de  délicatefTequi  l'avoit  conduite 
jufqu'à  ce  moment.  Eh  bierv!  Mademoi^ 
felle,  luldit  M.  C/^iro/i, puifque  vous  ne- 
voulez  pas  abfolument  époufer  le  Cheva- 
lier Georges  Freelove,  j'ai  un  autre  parti  à 
vouspropofer.  Vous  n'aurez  point  àcrain- 
dre  que  la  famille  de  celui-ci  ,s'y  oppofe, 
car  il  a'en  a  plu5  ;-il  eft  le  dernier  de  fon 
nom  :  le  titre  de  Lord  d'Ecofle,  &  la 
poiïertion  des  biens  de  taute  fa  maifon 
lui  font  arrivés  un  peu  tard  ;  5^  dans  le 
temps  qu'il  [sV  atîendoit  le  moins;  il 
étoit  paflTé  en  Amérique,  défefpéré  du  r©» 
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fus  obftiné  que  faifoit  une  famille  de  lui 
donner  une  Demoifelle  qu'il  aimoit,  fous 
prétexte  qu'il  n'étoit  pas  aflTez  riche.  Il  a 
pafTé  i8  ans  dans  ce  pays-  là,  ne  négli- 
geant rien  pour  y  faire  fortune  j  il  en  eft 
venu  à  bout;  &  il  efl:  revenu  en  rappor- 
tant des  fommes  confidérables.  Il  a  trouvé 
tous  fes  parens  morts,  &  s'eft  vu  héritiep 
de  leurs  grandsbiens^Mais  voyez  quel  mal- 
heur! Cette  maîtreflè  dont  il  s'étoit  con- 
tinuellement occupé  pendant  fon  féjour 
dans  le  Nouveau  Monde  ,  après  avoir 
cherché  quelque  temps  à  la  découvrir,  il 
apprend  qu'elle  eft  morte  auprès  de  Lon- 
dres à  rinftant  même  qu'il  y  arrivoit;  il 
y  a  fix  mois  qu'il  la  pleure,  &  ip  an» 
qu'il  ne  l'a  vue  ;  il  eft  occupé  à  cherche» 
une  fille  à-peu-près  de  cet  âge  qu'il  a  eue 
d'elle;  mais  qui  fait  s'il  la  trouvera?  H 
eft  réfolu  de  fe  retirer  dans  le  Comté  de 
Stratherne  en  Ecofle,  dont  il  porte  à  pré- 
fentle  nom.  Tous  fes  amis  lui  tonfeil- 
îent  de  prendre  du  mpins  pour  compa- 
gne, dans  cette  retraite,  une  jeune  per^ 
fonne  dont  il  fera  la  fortune^  &  qui  lui 
rendra  plus  fupportables  la  vieillefTe  & 
les  infirmités.  Il  nous  y  paroît  affez  dit 
pofé,  &  vous  loe  paroiiTez  très  propre  à 
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remplir  l'objet  de  Mylord  Stratherne  , 
puifque  la  folitude  &  réloignement  de 
Londres  ne  vous  effraient  point,  &  que 
vous  voulez  fuir  le  Chevalier  Georges^ 
Je  vous  invite  à  dîner  demain  avec  le 
Lord  :  vous  ferez  à  portée  de  vous  ex- 
pliquer enfemble* 

Dans  l'inquiétude  &  l'agitation  oùétoiî 
Emilyy  elle  ne  refufa  pas  cette  propo- 
fîtion  5  &  fe  rendit  le  lendemain  chez  Clar^ 
ton  ,  accompagnée  de  Madame  Frankair 
&  de  Madame  Eajy,  Le  Lord  s'y  trouva  : 
il  avoit  la  figure  la  plus  noble  ;  &  tout  an- 
nonçoit  en  lui  un  homme  qui  avoit  été 
aimable,  quoique  l'âge,  les  chagrins  &c 
les  fatigues  lui  euffent  enlevé  une  partie 
de  fes  agrémen?.  Il  futaifé  de  s'apperçe- 
voir ,  dès  qu'il  eut  vu  Mademoifelle  ff'^iU 
lis  ,  que  cette  jeune  perfonne  lui  plaifoi< 
&  rintéreflbit.  Il  la  traita  avec  toutes  let 
attentions  &  toute  la  galanterie  dont  un 
vieux  Seigneur  peut  ufer  envers  une  aima- 
ble Demoifelle.  Après  le  dîner  on  invita 
le  Lord  à  conter  fes  aventures  &  fes  voya- 
ges :  on  efpéroit,  avec  raifon ,  que  ce  ta- 
bleau de  fes  malheurs,  en  faifant  connoî- 
tre  l'excellence  de  fon  caraâ^ère,  intéreC 
droit  Eniily^  Le  Lord  Strathcrm  goia* 
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roei  <ya  donjc  en  uilaiu  :  yous  connoijjei  le 
nom  de  ma  maifon  ?  Celui  de  Melvil  tjl 
ajfei  célèbre  dans  tEcoJje,  (  A  ces  mots 
JÈ/wi/y.  commença  à  fe  troubler,  mais  le 
Lord  ne  s'en  apperçut  pas).  Dès  mapre- 
mierejeanejfe  je  fus  épris  des  charmes  de 
JVf/^Elife  Avrlot,  fille  d^un  riche  Négo- 
ciant d^  Edimbourg,  Hélas,'  que  fa  mémoire 
mejl  chère ,  &  que  fes  charmes  étaient  ca» 
pahles  d! attacher  un  cœur  I  Teus  le  bon^ 
'heur  de  lui  plaire;  &  je  me  Jlattois  quç 
a  éclat  de  ma  naijfance  y  quoiquelle  ne  fût 
pas  foutenue  d^une  haute  jortune  ,  me  pro^ 
cureroit  le  bonheur  d^  obtenir  fa  main.  Son 
père  avoit  été  Intendant  du  mien  ;  cepeU'' 
nani  jcprouyai  des  rqfus  de^^agrç^hles  & 
9nême  humilians.  Force  d^ avoir  recours  a 
un  mariage  clandeftin^  ce  my (1ère  fut  de^ 
couvert  par  la  naijfance  d^ une  fille ^  dont 
une  amie  intime  de  ma  femme fe  chargea  heU'* 
reufement.  Mais  pourjuivi  par  fa  famille 
ingrate  &  barbare ,  accufé  de  rapt  &  de 
féduclion  ,  je  fus  obligé  de  pajfer  les  mers» 
Tranfporte  dans  un  nouveau  monde ,  je 
'  me  fuis  occupé  pendant  le  cours  de  dix" 
huit  ans  y  a  obtenir  une  fortune  qui  me  mît 
en  état  de  pofféder  légitimement  la  char»' 
ftiante  MiffEXik*  Hélas!  combien  de  cour» 
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fes  y  de  fatigue  Si  de  combats  ^  de  tempêtes 
ne  m  a-t'iL  pas  fallu  effuyer  ^  éprouver^ 
affronter  pour  me  procurer  enfin  cette  for- 
tune ?  De  retour  dans  ma  patrie  ^jajprit 
que  mon  époufe  L^avoit  quittée  depuis  plu-^ 
fleurs  années  ;  je  nai  épargne  ni  foins  ^ 
ni  recherches  pour  découvrir  fa  rt traite. 
Enfin  on  me  dit  çuelleeflà  Londres  :  fy 
vole  y  &f  arrive,  hélas  I  pour  apprendre 
quelle  vient  d^ expirer. 

Dans  ce  moment ,  le  Lord  fe  met  à 
fondre  en  larmes,  &  Emily  tombe  ea 
perdant  connoifTance.  On  s'emprelTe  au- 
tour d'eux;  le  premier  mouvement  de 
Mademoifelle  U^illis ,  revenue  à  elle- 
incme,  eft  de  fe  jeiter  aux  pieds  du  Lord» 
Ah  !  mon  père,  lui  dit-elle 

Le  Ledeur  inftruit  de  tout  ce  qui  nous 
a  conduit  au  moment  intéreflant  de  cette 
reconnoiflfance ,  pourra  aifément  fuppléer 
aux  détails  qui  remplirent  le  dernier  livre 
du  Roman.  On  comprend  qu'£'/72//y  ayant 
fait  au  Lord  l'hidoire  de  fa  vie  ,  de  fon 
éducation  par  Madame  Da\</fon  à  la- 
quelle il  favoit  qu'elle  avoit  été  confiée  , 
de  fon  féjour  chez  le  Libraire  Hypocrè-- 
ne ,  de  Tes  aventures  chez  Madame  Free^ 
lovve  au  château  de  Northampton ,  des  cir-» 
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confiances  fingulières  qui  l'avoient  atta- 
chée à  Madame  Languifch ,  qu'elle  avoic 
enfin  reconnue  pour  fa  mère  ,  de  l'amour 
confiant  du  Chevalier  Ft-^Wom/^  pour  elle, 
te  enfin  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  juf- 
qu'au  moment  où  elle  fe  trouvoit;  on 
juge  bien,  difons-nous,  que  le  Lord  la 
reconnut  pour  fa  fille,  qu'il  l'embrafTa  en 
cette  qualité,  &  réfolut  de  pafTer  avec 
elle  le  refie  de  les  jours»  Il  lui  alFura  une 
dot  confidérable,  &  lui  fit  époufer  Te 
Chevalier  Georges  Freelowe^  dont  la  ùù- 
mille  fut  auiïï  contente  de  cie  mariage, 
qu'elle  y  avoit  été  oppofée.  Madame 
Eafy  ^  Madame  Colman^  Lady  Coverly^ 
Madame  Fraukair  8c  leurs  familles  furent 
toujours  les  meilleurs  amis  de  la  nouvelle 
Jui^dy  Freelowe» 

On  abandonna  au  malheureux  Métro- 
mane  Hypocrme  les  mille  livres  fterling; 
qui  lui  avoient  été  confiées  par  feu  Ma- 
dame Dawfon  ;  &  elles  fervirent  à  reta» 
blir  les  affaires  de  cette  famille,  plus  ridi- 
Ijule  que  malhonnête» 
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T.XTRAIT  de  rHlJîolre  des  Amours  dô 
Cofroès,  ou  Kofrou,  Roi  de  Perfe^ 
&  de  la  belle  C\ï\nt\^  Roman  Perfan, 
du  fameux  Poète  &  Romancier  de  cettù 
nation  ,  A.bdur  -  Rahman  -  Dgîamy^ 
traduit  en  François  par  M»  Cardone  , 
Interprête  du  Roi  y  &  ProfeJ/eurdeTurc 
&  de  Per/an  aU  Collège  RojaL 

Nous  avons  déjà  annnoncc  leRoman  (îe  Amourc 
de  Cofrocs  &  de  Chirin ,  comme  uq  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  la  Littérature  Orien- 
tale. C'eft  un  Roman  hiftorique ,  dont  le  Héros, 
Monarque  riche,  puiflant,  &  conquérant  illuf- 
Ire  ,  eft  auffi  renommé  dans  Thiftoire  du  moyea 
âge  de  TAfie  ,  que  Charlema^ne  Teft  daas  celle 
<3e  la  France  &  de  l'Empire  d*Occidciit.  Ce  nom 
fameux  a  augmenté  Tintérêt  que  \çs  Orientaux, 
&  fur-tout  les  Perfans  ,  ont  pris  à  un  Romam 
qui ,  d'ailleurs ,  a  été  préfeoté  fous  la  forme  U 
plus  agréable,  dans  toutes  les  langues  de  l'Orient. 
Ce  fut  dès  le  temps  de  TamcrUn  qu'il  fut  çom* 
pofé,  par  Ahàur-Rahmaiti  furnonimé  JO^iamy  ^ 
l>arce  qu'il  étoic  de  Dgi^m  ;  pies  d«  Hérai  ^  da^ 
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le  Kor^rafl.  I!  le  dédia  à  Siiitan  Houjfuim  ,  fils  de 
Tamerlan.  Cet  auteur ,  qui  efu  un  des  plus  célèbres 
entre  tous  les  Poètes  Perfans ,  &  auquel  noas  de- 
Tons  aufîi  le  Amours  du  Patriarche  Jofeph  Se  de 
Zéîica. ,  l'écrivit  en  bon  langage  Perlan  ;  mais 
il  fut  bientôt  traduit  en  Turco-Tartare ,  langage, 
naturel  de  la  cour  de  Tamerlan.  11  Pa  été  enfuite 
pludeuLs  fois  en  Turc  moderne.  L'original  Pcrfan 
cft  en  profe,  mêléede  vers;  mais  il  y  aplufieurs 
manufcrits  Perfans  &  Turc^lans  Icfquels  le  Ro- 
man cft  entièrement  en  vers. 

Difons  à  préfent  un  mot  de  la  véritable  His- 
toire de  Coffoès ,  afin  de  faire  confidérer  a  nos 
Leûeurs  François  fous  un  point  de  vue  plus  glo- 
rieux ,  quoique  peut-être  moins  intérefTant ,  que 
ne  nous  l'a  préfente  Dgiaml ,  qui ,  en  qualité 
4e  Romancier  &  de  Poète ,  s'eft  arrêté  principales 
jnent  au  détail  de  fes  amours. 


Suivant  les  meilleurs  &  les  plus  fidèles 
Hiftoriens,  tant  Chrétiens  que  Mahomé- 
tans,  Co/roès  ou  Kofrou  ,  fécond  du 
nom ,  fut  le  vingt-troifième  Roi  de  Perfe 
de  la  Dynaftie  des  SalTanides.  Il  fuccéda  , 
fan  ypo  ,  à  fon  père  Hormous^  ou  Hor" 
mifdas y  troifième  du  nom,  qui  étoit  fils 
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de  Cojroès  Premier ,  ou  le  Grand ,  que 
les  Perfans  furnommèrent  Non/chiryan , 
ou  le  JuJIe.  Notre  Cofroes  régna  pendant 
trente-huit  ans  fur  la  Perfe  :  ce  fut  pen- 
dant le  cours  de  fon  règne  que  Mahomet 
prêcha  fa  dodrine,  &  établit  fa  domina- 
tion. Cojroès  ne  fe  fournit  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre,  étant  toujours  reflé  adorateur 
du  feu ,  &  fedateur  de  la  religion  def 
Mages,  qui  étoit  alors  celle  de  la  Perfe, 
mais  qui  quelques  années  après  la  mort 
de  notre  Héros ,  fit  place,  dans  ce  pays  , 
à  la  religion  Mahomctane. 

Dans  les  premières  années  de  fon  rè- 
gne ,  Cofroès  étant  encore  mal  affermi 
fur  fon  trône,  fe  retira  à  Conftantinople, 
&  eut  recours  à  l'Empereur  Grec  Mau- 
rice ,  qui  non-feulement  le  fecourut  ÔC 
le  mit  en  état  de  gagner  deux  bataille» 
contre  fes  ennemis ,  mais  même  lui  don- 
na en  mariage  fa  fille  Marie  ,  dont  CoJ^ 
roés  étoit  devenu  amoureux.  Cefutcettc 
Princefle  Grecque  ,  devenue  Reine  de 
Perfe,-  qui  fut  mère  de  VcxécrablQS/rsès , 
aflaflin  de  fon  père. 

Quatorze  ans  après  que  Cofroès  fut 
fip:  le  trône ,  l'Empereur  Maurice  fut  af- 
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f afîîné  par  Phocus.  Alors  le  Roi  de  Perfe^ 
qui  avoit  été  ami  &  allié  à^s  Grecs  pen- 
dant tout  le  règne  de  fon  beau-père^  leur 
déclara  la  guerre ,  &  conquit  fur  eux  une 
ftflez  grande  étendue  de  pays.  Ses  fuccès 
c!:ontinuèrent  pendant  une  partie  du  règne 
à!Héraclia'S ,  fucceflfeur  de  Phocas  :  il 
<;onquit  la  ville  de  Damas ,  celle  même 
de  Jérufalem ,  &:  toute  !a  Paleftine.  Il 
dépouilla  la  fameufe  Eglife  du  S.  Sépulcre 
de  fes  plus  précieufes  reliques ,  &  enleva 
Ja  vraie  croix  ;  mais  la  Reine  Marie ,  fa 
femme ,  qui  étoit  Chrétienne  ,  comme 
Hous  l'avons  dit,  obtint  la  grâce  de  con- 
ferver  foigneufement  ces  tréfors  de  fa  re- 
ligion. Cofroes  continuant  de  vaincre  & 
de  conquérir ,  s'empara  d'Antioche  ,  6c 
pénétra  fi  avant  dans  TAfie  Mineure,  qu'il 
îiirp rit  Calcédoine,  qui  eft  près  &  vis-à- 
vls  de  Conftantinople.  D'un  autre  côté, 
i4  fit  la  conquête  de  Tlfle  de  Rhodes;  & 
étant  revenu  fur  Alexandrie,  &  s'en  étant 
-emparé,  fes  Généraux  lui  conquirent 
tojate  l'Egypte ,  &  jufques  à  laNubie.-Mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  fin  du  règne 
deCij/^pej'aitétéauffi  brillante^  Héraclius 
^R^ant  réuni  toutes  fes  forces,  regagna,  en 

trois 
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trois  campagnes,  prcfquc  tout  ce  qui  lui 
avoit  été  enlevé.  Ccfrohs  fut  obligé  de 
rendre  la  vraie  croix  ^  les  reliques  prifes 
à  Jérufalem  ;  il  fut  pour[uivi  jufques  aux 
portes  de  Madain ,  donc  il  avoit  fait  fa 
capitale.  Cette  ville ,  (ituée  dans  l'an- 
cienne Méiopotaniie,  aujourd'ui  le  Diar- 
bfk ,  fur  le  fleuve  du  Tigre ,  s'appel- 
loit  autrefois  Coédphon ,  &  enfuite  s'eft 
appellée  Séleufie.  On  n'en  voit  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  ruines.  Du  temps 
de  la  plus  grande  iplendeur  de  cette  ville, 
c'eft.à-diic  fous  les  règnes  desdeux'^n/^ 
rjoès ^  (le  premier  furnommé  Nou/ckir- 
yan^  &  celui-ci  qui  fut  (urnommé  Per- 
mis) *,  on  voyoit  dans  Madain  le  plus  fu- 
j^erbe  bâtiment  qui  ait  exiQé  dans  TAfie 
depuis  la  tour  de  Babel,  Se  les  jardins  de 


*  On  a  beaucoup  difpuré  fur  la  vraie  inter- 
pî  t'tiuion  àc  ce  mot  Pervis,  Il  faut  s'en  tenir  à 
Tccyniologie,  d'après  laquelle  il  fignifie  Conque^ 
rufii  y  puifvjue  THiftoire  nous  prouve  que  Cofroés 
6cccni  méritoit  ce  titre. 

1778.  Janvier  2'  Foh  G 
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S  émir  amis.  LesHifto  riens  Orientaux  rap- 
pellent le  trône  de  Cofroès^  mais  ce  n'é- 
toit  pas  (ealemenc  un  trône,  c'étoit   un 
palais  d'une  hauteur  prodigieufe ,  &  d'une 
étendue  fi  vafte,  qu'il  étoit  foutenu  par 
quarante  mille  colonnes  d'argent,  &  que 
le  faite  en  étoit  orné  de  mille  globes  ou 
vafes  d'or;  les  murailles  étoient  parées 
de  trente  mille  pièces  de  tapilTeries  d'or 
&:   de  foie  ;  les    fouterrains  en  étoient 
voûtés  ,  &  contenoient  des  tréfors  iai- 
menfes  en  or,  en  argent,  en  pierreries. 
Il  y  avoit  jufqu'à  cent  de  ces  failes  fou- 
terraines,  qui  contenoient  autant  de  tré- 
Ibrs  différens.  Le  plus  confidérable  de 
tous  5  avoit  un  nom  particulier;  il  s'ap- 
pelloit  Badaverdy  c'eft-à-dire  ,  tr^^for  ap' 
pond  par  le  vent.  Ce  nom  lui  avoit  été 
donné  parce  qu'il  contenoit  \qs  richef^ 
fes  de  l'Empereur  Phocas^    qui,  ayant 
eu  peur  en  voyant  Cofroès  prefque  aux 
portes  de  Conftantinople,  avoit  fait  em- 
barquer fes  meubles  les  plus  précieux, 
pour  les  faire  tranfporter  dans  l'Ifle  de 
Chypre.  Mais  la  tempête  ayant  jette  ces 
richefles  fur  les  cotes  de  Syrie,  les  Gou- 
verneurs de  cç  pays,  s'en  étoient  emparé. 


DES   R  G  Al  A  N  S.       147 

&  les  avoir  envoyés  à  Cojrjès- ,  qui 
les  avoir  placées  dans  Ton  palais  de  Ma- 
dain. 

Cofroês  prenoit  quelquefois  parmi  fej 
titres  celui  de  Roi  des  cent  trefors.  Ce 
Monarque  avoir  d'ailleurs,  (difent  tou- 
jours les  mêmes  Auteurs;  dans  fon  fé- 
lail ,  trois  mille  filles  de  condition  libre, 
&  douze  mille  efclaves  du  même  (exe  , 
toutes  belles.  Six  mille  hommes  mon- 
toient  tous  les  jours  la  garde  à  la  porte 
de  Ion  palais;  il  avoit  fix  mille  chevaux 
pour  fa  perfonne  feule  :  les  Hiftoriens 
nous  ont  confervé  le  nom  de  deux  de  ces 
animaux  :  l'un  s'appelloit  BariJ,  &  l'autre 
Schebdlr,  Quand  il  voyagcoit,  ou  alloic 
à  la  guerre,  il  menoit  avec  lui  neuf  mille 
chameaux ,  &  neuf  cens  foixante  élé- 
phnns. 

Tant  qnc  Cofroês  fut  heureux ,  il  fut 
jufle  ^  fage,  bon  Prince,  bon  mari,  ÔC 
bon  parent  ;  mais  les  revers  que  l'Empe- 
reur He'raclius  ,  d'un  côté,  &  les  Maho* 
mérans  de  l'autre  ,  lui  firent  éprouver 
dans  fa  vieillefTe  ,  l'aigrirent,  &  chan- 
gèrent abfolument  fon  cara(5lère.  Il  de- 
vint tyran,   cruel,  maltraita  fes  fujets, 

Gij 
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èi  même  (es  enfans;  c'efl:  ce  qui  indif- 
pofa  les  Perfans  contre  lui;  ils    fe  révol- 
tèrent :  Syrsès,  fon  fils   aîné,   fe  rnit  à 
leur  tête,  ils  anctèrent  Cofroès ^  &  l'en- 
fermèrent  dans  les  voûies   fouterraincs 
où  il  gardoit  fes  iréfors.  Il  eut  la  douleur 
de    reAer    quelque    temps    enchaîné  & 
inahraité  au  milieu  de  ces  richeffes,  qui 
ne  lui  appartenoient  plus  :  enfin,  ce  fils 
parricide  le  fit  mourir.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  fon  crime;  il  ne  régna 
que  fix  mois  ,  &  en  moins  de  quatre  ans 
il  eut  fix  fucceficurs  ,   dont  le  dernier, 
l^dcgerdc  III ,  fut  dérrôné  par  les  Sarra- 
fins    Mahométans.   Ce  fat  alors  que  la 
ville  de  Madain  fut  ruinée ,  &  le  pays 
aflujetîi  à  l'Empire  des  Califes. 

Les  Hiftoriens  Qxaâïs  nous  apprennent 
peu  de  chofe  de  Chiruu  On  croit  géné- 
ralement qu'elle  étoit  Chrétienne,  &  que 
Je  nom  perfan  de  Chirin  répond  au  nom. 
Grec  d'i'ràc^  li  n'y  a  que  les  Romanciers 
&    les   Poètes    qui    difent    qu'elle  étoit 
Princeffe  :'   les   autres    foutiennenr ,    au 
contraire,  qu'elle  étoit  chanteufe  de  pro- 
feinon  ;  que  Co/roès ,  qui  devint  amou- 
.  r^ux  de  fa  beauté  &  de  fes  talons,  l'eu- 
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tretint  long-temps  comme  fimple  concu- 
bine, &  enfin  k  déclara  Reine,  après  la 
mort  de  la  Princeffe  Alarie  de  Confiant, 
tinople  5  fon  époufc.  On  convient  aufli 
qu'il  fit  bâtir  allez  près  de  Madain  une 
belle  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
àeChIrin,  Une  autre  circonftance  de  fes 
amours,  que  les  Hiftoriens  graves  &  vé- 
ridiques  ne  dillîmulent  pas  ,  c'eft  que 
Chirin  ne  fut  pas  fidèle  à  Cofroès,  L'Etr.ir 
Alifchir^  un  des  Auteurs  Orientaux  les 
plus  eftimables  ,  dit  que  le  grand  Cofroes 
éprouva,  dans  le  temps  de  fa  fortune  U 
plus  brillante,  deux  grands  malheurs;  le 
premier,  fut  d'être  trompé  par  fa  maî- 
trefle  ,  quoiqu'il  l'eût  tait  Reine,  puif- 
qu'clle  lui  prcféroit  le  jeune  &  beau 
Ftrhad^  qui  n'étoit  cependant  qu'un  hom- 
me  d'uiiC    condition   fort  médiocre  ^- 


;  *  Nous  entendrons  parler  de  ce  Ferhad  dans  le 
Roman  que  nous  allons  eirrairc  j  mais  les  Poètes 
Perfans  'raitent  mieux  Chirin  que  les  Hiftoriens; 
ils  en  font  une  PrincclTe  ,  &  ne  la  font  point  infi- 
dcile  i  fon  époux. 
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Lu  lecond  malheur ,  fut  qu'il  ne  voulut 
point  embrafTer  la  religion  Mahométane, 
quoiqu'il  y  fût  engagé  par  une  lettre  dil 
Prophète  Mahomet  lui-même  :  il  déchira 
la  lettre  en  préfence  de  celui  qui  la  lui 
avoit  apportée.  Mahomet  l'ayant  appris  , 
prophédfa  que  l'Empire  de  Cofroes  feroit 
déchiré  comme  il  avoit  déchiré  fa  lettre  ; 
&  cela  arriva, 

Saadi ,  Prince  des  Poëces  Perfans , 
cite  dans  fon  Gul'iflan ,  ou  Empire  des 
RofeSy  poëme  fameux,  une  réponfe  de 
Chir'in  à  Cofroes,  Ce  Monarque  fe  pro- 
menant avec  elle  dans  fes  luperbes  pa- 
lais, &  réfléchiflant  avec  complaifance 
fur  le  bonheur,  la  gloire  &:  les  plaifirs 
dont  il  jouifToit  :  »  Ah  !  ma  chère  Chirin, 
33  lui  dit-il,  qu'il  eft  doux  d'être  Roi!  & 
»  pourquoi,  nous  autres  Monarques,  ne 
»  fommes-nous  pas  immortels?  Prince, 
»  (lui-  répondit  Chirin)  t\  feroit  bien  mal- 
3>  heureux  pour  vous  que  les  Rois  fuffent 
3>  immortels  ;  fi  cela  ctoit ,  vous  feriez 
»  fous  la  domination  à^Ardifchir  le  Sajfa- 
»  nide  ^  le  premier  Roi  de  votre  race, 
«>  qui  vivoit  il  y  a  4.00  ans.  Cofroes  fentit 
»  la  juikfle  de  cette  rétlexion  «■, 
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Voilà  tout  ce  que  les  Hiftoriens  nous 
apprennent  de  Cofroks  &  de  Chirin  :  il 
ne  nous  refle  plus  qu'à  parler  du  Ro- 
man. Mais  faifons  obferver,  auparavant, 
que  l'Auteur  étoit  Mahométan,  &:  écri* 
voit  dans  le  huirième  ficelé  de  l'Hégire, 
par  conféquent ,  environ  700  cns  après 
le  règne  de  Cofroès  ;  auflî  cet  Auteur 
paroît-il  très- mal  au  fait  du  coftume  & 
des  mœurs  ^ts  Rois  de  Pcrfe  ,  qui  fui- 
voient  la  religion  des  Mages.  Les  Ro- 
manciers Orientaux  n'ont  point,  à  cet 
égard,  d'avantage  fur  nos  Romanciers 
François,  ils  peignent  toujours  les  moeurs 
qu'ils  connoiflTent  ;  &  non  celles  des  Hé- 
ros donc  ils  ont  emprunté  les  noms, 
&  qu'ils  n'ont  jamais  connus. 

Une  féconde  obfervation  que  nous 
devons  faire ,  eft  fur  le  ftyle  ou  le  ton 
de  l'Extrait  que  nous  allons  donner.  Nous 
avons  cru  devoir  imiter  le  goût  de  la 
poëfie  Perfanne,  fur- tout  dans  les  mor- 
ceaux que  nous  favons  être  en  vers  dans 
l'original-;  nous  avons  tâché  de  rendre 
alors  notre  profe  tout-à-fait  poétique,  & 
peut-être  aurons- nous  réuflî ,  par  ce 
moyen,  à  donner  quelque  idée  des  verj 
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Perfans.  La  poefîe  Orientale  étant  toute 
en  images  ,  il  efl:  plus  aifé  d'en  tranf- 
porterle  caractère  dans  une  langue  étran- 
gère ,  que  de  traduire,  fur-tout  en  profe, 
les  penfées  délicates  &  fpirituelles,  tour- 
nées d'une  façon  particulière  aux  langues 
Européennes. 

Roman  de  Cofroès  S*  de  Chirin, 

Hormou^  ,  que  les  Grecs  appellent 
Hormi/das ,  régnoit  avec  gloire  fur  la 
Perfe;  rien  ne  manquoit  à  Ton  bonheur 
que  la  fatisfadion  d'avoir  un  fils  digne 
de  le  remplacer  un  jour,  &:  de  perpétuer 
l'illuftre  race  des  SaJJanides ^  qui,  depuis 
400  ans  5  occupoit  les  trônes  des  Cyms 
6c  des  Alexandre^  Hormoii:^  demanda, 
pendant  long-temps  ,  cette  grâce  à  l'Etre 
Suprême.  Il  fit,  pour  l'obtenir,  des 
pèlerinages  &  des  aumônes;  enfin ,  fes 
prières  furent  exaucées.  Il  eut  un  fils,  qu'il 
nomma  Kofrou  ^  du  nom  de  fon  aïeul  , 
qui  avoit  mérité  ,  par  fes -exploits  &  Tes 
vertus ,  le  furnom  de  NoufcKirvan-AU^ 
del,  c'eft-à-dire,  le  Grand  &  le  Jiijle^ 
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Dès  que  ce  jeune  Prince  fut  parvenu 

à  rage  où  les  leçons  des  maîtres  peuvent 
être  de  quelque  utilité,  fou  éducation  fut 
confiée  aux  Mages ,  qui  étoient ,  comme 
on  le  fait,  les  Prêtres  &  les  Philofophes 
de  la  nation  des  Perfes.  Inllruits  dans  la 
do(5lrine  du  grand  Zoroajîn ,  ces  fages 
faifoiefit  profcilion  d'adorer  le  feu ,  mais 
c'étoit  en  le  regardant  comme  Tcmbléme 
de  la  divinité  de  cet  Etre  uni-^ie,  qui  a 
autrefois  tiré  Tuniveis  du  feia  du  néant, 
\jl  qui  depuis  ne  cefle  de  l'éclairer,  de 
l'échauffer,  &:  de  l'animer  dans  toutes  Tes 
parties.  -A  mefure  que  Kofrou  avar.çoic 
en  âge ,  &  que  fon  e(prit  fe  Cormoit ,  ils 
rinitièrent  fuccenîvement  dans,  tous  les 
myilcres  de  leur  doélriqe;  mais  ils  s'atta- 
chèrent, fur-tout,  à  éclairer  &  à  perfec- 
tionner fon  cœur;  i!s  lui  apprirent  com- 
ment il  devoit  fe  conduire   tant  qu'il  ne 
feroit  que  fimple  particulier  ,  &:  quelles 
obligations  il  auroit  à  remplir  quand  il 
feroit  Roi.  Kofrou  fe  formoit  en  même- 
temps  à  tous  les  exercices  du  corps;  il 
avoit  appris  à  monter  à  cheval ,  à  tirer 
de  l'arc,  à   manier  la  lance;   enfin,  il 
s'étoit  rendu  propre  au  métier  des  armes, 
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&  s'occ'Jpoit,  en  atiendant,  à  la  chaiïè, 
image  de  la  guerre.  Il  attrapoit  les  ga- 
zelles à  la  courfe,  pourfuivcit  &  tuoit  les 
lions  &  les  tigres.  En  recevant  les  pre- 
mières leçons  de  mufique  &  de  danfe , 
il  avoit  commencé  à  gourer  ces  arts 
aimables;  &  quoiqu'il  ne  les  pofTëdât 
encore  qu'imparfaitement ,  il  aimoit  à 
les  voir  exercer. 

Malhewreufementfes  amufemerts  firent, 
pendant  quelque  temps,  oubliera  Cofroès 
les  leçons  qu'il  avoit  reçues  des  Mages. 
Il  négligea  la  Piiilofopbie ,  la  Politique 
&  la  Morale,  Il  faifoit  de  grandes  par- 
ties de  chaiïè ,  où  il  écoit  accompagné 
de  la  jeuneiïe  la  plus  brillante  de  la 
Gourde  Ton  père.  Les  rendez-vous  étoient 
ordinairement  fur  les  bords  du  Tygre. 
La  compagnie,  après  avoir  couru  tout  le 
jour  dans  les  forêts  &  fur  les  montagnes 
voifines,  s'y  raflembloit  fous  des  tentes 
magnifiques,  où  le  Prince  &  fes  amis 
paffoient  la  nuit  entière  à  faire  bonne 
chère ,  &  à  gpûter  toutes  fortes  de  plaifirs. 
Le  lendemain  ,  encore  échauffés  par  les 
fumées  du  vin,  ils  faifoient  quelquefois, 
dans  les  villages  voifins,  des  défordres 
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qui  excitèrent  enfin  des  plaintes,  Ie(quel- 
les  parvinrent  jufqu'aux  oreilles  du  Roi 
Hormoui,  Le  premier  mouvement  du 
Monarque  en  colère,  fut  de  facrifier  fou 
fils  au  repos  de  fes  fujets.  S^il  commence 
Ji-tôt  à  les  tyrannifer ,  s'ccria-t-il  ,  ^ue 
ftra-t-il  quand  il  deviendra  leur  maître^ 
Kofrou  fut  avec  raifon  allarmé  de  la  colère 
de  Ton  père;  il  employa,  pour  l'appaifer, 
le  crédit  des  Vifirs  &  des  Grands  de 
l'Empire.  Il  y  parvint  ;  le  Roi  de  Perfe 
pardonna  à  fon  fils,  &  dédommagea  tous 
ceux  que  ce  jeune  Prince  avoit  ruinés. 
Kofrou  promit  de  changer  de  conduire, 
&  tint  parole  en  fe  choidlTant  des  amis 
plus  fages  ,  &  fe  procurant  àts  plaifirs 
d'une  efpèce  moins  incommode  aux  fu- 
j<;ts  de  fon  père. 

Entre  les  nouveaux  courtifans  que  le 
Prince  s'attacha,  il  y  en  avoit  un  nommé 
Schabour  encore  aflèz  jeune ,  mais  dont 
l'efprit  étoit  déjà  cultivé  &  le  cœur  formé 
par  les  voyages  &:  les  réflexions.  Il  pofle- 
doit  d'ailleurs  tous  les  talens  agréables 
dans  un  degré  rare  :  il  faifoit,  dans  fa 
langue  naturelle,  des  vers  charmans  ;  il 
les  mettoitfur  des  airs  de  fa  compofition, 
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dont  la  mufique  érolt  quelquefois  tou- 
chante &  attendrifîante,  &  plus  fouvent 
gaie.  Enfin  il  poflTédoit  l'art  de  la  peinture , 
&  faifoit  fur-tout  des  portraits  parfaite- 
ment reflemblans. 

Un  jour  quQ Xqfroulixi  demandoit ce 
qu'il  avoit  le  plus  admiré  dans  tout  le 
cours  de  fes  voyages  :  »  Prince,  lui  ré- 
as  pondit  Schabour ,  je  n'héliterai  pas  à 
39  vous  répondre.  Ce  que  j'ai  vu  de  plus 
00  beau,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'eft 
»  la  Princefle  d'Arménie,  héritière  de  ce 
3P  Royaume,  aduellement  gouverné  par 
V  fa  mère.  Elle  s'appelle  Chirin,  c'eft- à- 
»  dire,  dans  la  languede  fon  pays,  douc^ 
»  &  agréable.  Eh  !  qui  feroit  plus  agréa- 
35  blc  qu'elle  ,  fur-tout  pour  un  Prince 
0»  qui  auroit  le  bonheur  de  lui  plaire, 
30  puifque  jamais  le  foleil  n'a  éclairé  une 
»  beauté  pareille  ?  Les  qualités  de  fon 
»  cœur  Ôc  de  fon  efprit,  §f  Isi  perfedion 
»  de  its  talens  égalent  les  charmes  de  fa 
»  perfonne.  Trois  cens  filles  charmantes 
»  qui  compofent  fa  cour:  &  qui  ne  la 
»  quittent  jamais,  ne  fervent  que  d'om- 
7>  bre  à  ce  merveilleux  tableau.  Enfin, 
*  Prince ,  fi  vous  voulez  fa  voir  ce  que 
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»  Ton  dojr  pctiliir  de  Chiriny  écoutez  la 
»  chani'on  dont  j'ai  compofé  l'air  &:  les 
»  paroles  le  foir  mcme  du  jour  où  je  la 
33  vis  pour  la  première  fois.  J'ctoisencore 
»  dans  rcnthoufjafmeque  fa  beauté  caufe 
»  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
»  voir,  &  cet  enthoufiafme  nes'eft  point 
»  refroidi  53. 

Ici  l^  Auteur  Pcrfan  a  placé  un  morceau 
de  plus  de  2.C0  vers ,  qui  contient  la  def- 
cription  &  d'iode  des  charmes  de  la  Prin* 
cejfe  d'Arménie,  Le  Jlyle  en  eft pompeux ^ 
les  comparaifons  empruntées  de  la  nature  , 
mais  dans  le  goût  le  plus  oriental*  Nous 
ne  préfenteron^-  a  nos  Ucieurs  quunt 
légère  ej jui^c  ,  en  profe ,  de  et  morceau 
de  pot/ie, 

a  Les  yeux  de  Chirin  font  C\  brillans, 
»  que  quand  elle  entre,  la  nuit,  dans  un 
>  boccage ,  les  oifeaux  croient  voir  l'adre 
3»  du  jour  recommencer  fon  cours.  Si  elle 
»  y  vient  l'hiver ,  ils  croient  voir  le  prin- 
»  temps  renaître  ;  ils  fe  mettent  à  chanter  ; 
V  la  nature  entière  fourit,  &  applaudit 
30  aux  charmes  de  Chirin. 

»  Le  teint  dé  Chirin  eft  auffi  frais  qu'uo 
»  bouquet  de  fleurs  du  matin ,  humedées 
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»  par  la  rofée.  On  remarque  fur  fcs  joues 
»  la  rofe  épanouie;  &  fur  fa  bouche  ,  on 
»  la  voit  en  bouton. 

»  Sa  voix  efl:  naturellement  fi  douce  & 
30  fi  touchante ,  le  fon  en  eft  f\  harmo- 
»  nieux,  que  quand  elle  parle,  il  femble 
3^  qu'on  entende  un  concert  délicieux  : 
»  quand  elle  chante >  la  nature  eft  atten- 
»  tive  ,  Se  s'émeut  enfuite,  fuivant  qu'elle 
»  l'ordonne.  On  voit  que  ce  n'eft  pas  feu- 
y>  lement  l'art  du  chant  qu'elle  poflede, 
»  mais  celui  des  enchantemens. 

»  Le  Tein  de  Chirln  efl:  une  mer  de 
»  lait  fijr  laquelle  la  fierté  &  la  liberté 
3>  font  naufrage  ;  mais  l'amour  y  vogue 
:*>  heureufement.  Un  doux  zéphir  efl:  le 
»  feul  vent  qui  l'agite.  Au  fond  de  cette 
V  mer  efl:  un  tréfor  ineflimabîe;  c'efl:  le 
T  cœur  de  Chirin,  Celui  qui  l'obtiendra 
x>  pourra  fe  croire  plus  riche  &  plus  heu» 
»  reux  que  le  plus  puifiant  Monarque  du 
»  monde. 

»  Sa  taille  eft  noble  &  élégante  ;  elle, 
«  reÏÏemble  à  ces  belles  plantes  des  Indes  , 
»  dont  le  tronc  droit  &  élevé  porte ,  de 
»  diflance  en  diffcance,  des  nœuds  agréa- 
»  blement  diftribués ,  dont  Técorce  eft 


D  E  s   R  O  M  A  N  s.       i  ry 

»  liflTc  &  douce  au  toucher,  qui  produit. 
»  des  fleurs  agréables  à  la  vue,  &  qui 
30  flattent  l'odorat  ;  &  des  fruits  colo- 
»  rés  &  délicieux  au  gour,  dont  la  tige 
»  &:  les  feuilles,  doucement  agitées  par  le 
»vent,  forment  un  murmure  harmo- 
»  nieux,  &  qui  fatisfait  ainfi  &  réjouit 
30  à  la  fois  tous  les  fens. 

3»  Le  cœur  &  l'erprii  de  Chirin  réu- 
»  niffent  aufli  toutes  les  perfcdions  :  fon 
»  cceur  a  la  douceur  &  la  chaleur  de  la 
»  colombe  ;  fon  génie,  l'élévation  &  le 
X  coup-d'œil  de  l'aigle  :  elle  voit  mieux 
»  des  yeux  de  l'cfprit  que  le  lyn»,  qui, 
»  avec  ceux  de  fon  corps ,  découvre  ce 
»qui  eft  caché  derrière  les  murailles  & 
T>  dans  les  entrailles  de  1»  terre  :  elle 
30  danfe  auffi  légèrement  que  vole  Thi- 
30  rondelle.  &  chante  aulîi  mélodieufe- 
a»  ment  que  le  roilignol. 

30  Chirin  efl  un  phénix  :  il  faut,  pour 
9»  qu'elle  fe  reproduife,  non-feulement 
3»  qu'elle  s'enflamme,  mais  qu'elle  fe 
30  brûle  elle-même  aux  feux  de  l'amour. 
30  Heureux  celui  qui  allumera,  ce  mer- 
ry  veilleux  bûcher  d'où  doivent  fortir  ^gs 
»  étàBcelI«s,   fc    un    suage   odoriférant 
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»  capable  d'embrafer  de  d'enchanter  la 
»  terre  entière  >3. 

Cofrcès  ,  féduit  par  le  récit  poétique 
que  Schabour  venoit  de  lui  faire  de  la 
beauté  de  Chirin  ^  s'enflamma  vivement 
pour  elle  ,  &  fut  pendant  quelques 
jours  tourmenté  de  Tidée  de  cette  mer- 
veilleufe  Princeiïe ,  au  point  qu'il  ne 
pouvoit  plus  prendre  de  repos  pendant 
la  nuit.  Schabour  s'en  étant  apperça 
&  ayant  tiré  le  fecret  de  Ton  Prince  , 
s'offrit  à  le  fervir  dans  fa  palîion  ;  il 
lui  offrit  de  retourner  en  Arménie  ; 
l'affura  qu'il  trouveroit  moyen  de  voir 
la  Princeffe ,  de  lui  faire  connoître  toute  la 
violence  de  l'amour  que  Kofrou  avoir 
pour  elle ,  &  de  la  difpofer  à  y  répondre. 
Le  Prince  l'embrafTa  tendrement ,  &  s'a- 
bandonna à  fon  zèle  &  à  fon  amitié,  Scha- 
bour partit  après  avoir  pris  la  précaution 
de  faire  lui  même  le  portrait  du  Prince 
très  -  refl'emblant,  &  d'en  tirer  jufqu'à 
trois  copies. 

Schabourétam  arrivé  en  Arménie,  prit 
de  nouvelles  informations  fur  la  Princeffe, 
fur  les  lieux  qu'elle  fréquentoit,  &  où  il 
pourroit  la  voir.  Il  découvrit  qu'elle  de- 
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voit  faire  incenarnment  un  petu  voynge, 
ou  efpèce  de  pèlerinage  dans  un  vallon 
fertile &:  agrcable ,  &  à  quelque  diftance  de 
fa  capitale.  Ce  vallon  renfermoit  un  Tem- 
ple ,  renommé  par  la  dévotion  avec  la- 
quelle le  fréquentoient  les  Chrétiens  du 
pays.  On  prétendoit  que  Jefus  &:  fa  Mère, 
fuyant  en  Egypte ,  s'écoienî  arrêtés  en  ce 
lieu  ,  &  qu'il  s'y  opéroit  fouvent  des  mi- 
racles. L'Eglife  étoit  defleivie  par  une 
nombreufes  Communauté  de  Cénobites 
ou  Religieux  Arméniens.  C'étoient  eux 
qui  recevoienc  les  Souverains  du  piys 
quand  la  piété  les  attiroit  en  ce  lieu;  qui 
leur  fournifloient  tout  ce  qui  leur  étoit 
néceffaire  pendant  ie  temps  qu'ils  y  fé- 
journoient,  campés  fous  des  tentes,  au 
milieu  des  boccages  agréables,  &  fur  le 
bord  des  clairs  ruifleaux  qui  coupoient  ce 
délicieux  vallon. 

Schabour  trouva  moyen  de  pénétrer 
dans  ce  Couvent,  &  ,  en  gagnant  quel- 
ques Moines  ,  de  prendre  leur  habit  & 
de  fe  mcleravec  eux  quand  la  belle  Chirm 
arriva  dans  ce  lieu  de  dévotion.  Il  fut 
témoin  des  aâ:es  de  piété  qu'elle  y  prati- 
qua ;  &  ayant  fu  qu'elle  devolt  fe  rendre 
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lur  la  fin  du  jour  dans  \xn  bofquet,  il  y 
entraavantelle,  Rattacha  ,avec  une  guir- 
lande &  un  ruban  ,  à  un  arbre  ^  dans  l'en- 
droit le  plus  reculé  &  le  plus  agréable  du 
boccage ,  le  portrait  du  Prince  ICo/rou,. 
La  PrincefTe  ne  tarda  pas  à  (c  rendre  dans 
ce  lieu  délicieux.  Elle  paffa  quelque  temps 
à  entendre  des  concerts  exécmés  par  les 
filles  de  fa  fuite,  à  les  voir  danfer,  &  à 
faire  coîation  avec  elles;  mais  fur  la  fin  du 
jour  elle  apperçut  le  portrait.  Les  orne- 
mensgalansdontil  éroit  entouré,  la  frap- 
pèrent; enfuite  jetantlesyeuxfur  la  figure 
de  celui  qu'il  reprélenroit,  elle  fut  faifie 
d'une  forte  d'admiration  :  elle  le  contem- 
pla d'abord  avec  attention,  bientôt  avec 
intérêt  relie  demanda,  mais  en  vain,  à 
qui  ce  portrait  pouvoit  refî'embler,  &  par 
quel  hafard  iî  fe  trouvoit  en  ces  lieux  ; 
enfuite  elle  le  prit,  le  regarda  cent  fois; 
&  ne  le  quitta  plus  jufqu'à  ce  que,  ren- 
trée dans  la  magnifique  tente  qui  lui 
Evoit  été  préparée  ,  elle  fe  coucha  & 
s'endormit, 

Chirin  avoitune  gouvernante  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  s'appercevoir  de  l'efl-et 
que  ce  portrait  avoit  déjà  produit  furlq 
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coeur  de  la  Princeflè;  elle  fentic  toutes 
les  conféqucnces  de  fa  paillon  naifiantc; 
&  elle  crut  devoir  y  dérober,  pendant 
la  nuit ,  les  traits  qui  l'enchantoient.  Chi- 
rin,  à  Ion  réveil  ,  chercha  vainement  le 
portrait  :  la  maligne  gouvernante  crue 
pouvoir  la  tromper  en  lui  faifant  un  conte 
de  bonne-femme  ;  elle  lui  dit  que  ce  por- 
trait rcpréfentoit  fans  doute  un  génie, 
qui  ne  s'éroit  fait  voir  que  pour  am'-?fcr 
l'imagination  de  la  PrinccfTe,  &  avoit 
enfuire  difparu. 

Schaboiir,  inftiuit  d'abord  dufucccsde 
fon  expédient  ,  apprit  prefqu'en  mcme- 
temps  l'événement  qui  trompoit  fon  atten- 
te. Il  étoit  important  de  ne  pas  laiffer  refroi- 
dir le  premier  effet  qu'il  avoit  produit;  il 
prend  le^fecond  portrait  de  fon  Maître, 
&:  le  fait  trouvera  la  même  place  où  avoit 
déjà  paru  le  premier.  La  PrincefTe  le  re- 
voit, s'en  occupe  de  nouveau,  &  pro- 
met les  plus  grandes  récompenfes  à 
celui  qui  lui  en  fera  connoître  l'original. 
La  gouvernante,  plus  alarmée,  efcamotte 
encore  l'image  de  Cofroés,  Nouveau  dé- 
fefpoir  de  Chirin  ;  nouvelle  preuve  de  Ta- 
niour  dont  elle  brûloitdéjà  pour  le  Prince 
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de  Pcrfe.  Le  troifième  jour  étoit  déjà  ar- 
rivéi  elle  fe  promenoit  aux  environs  de 
fon  bofquet  favori ,  inquiète  de  favoir 
quel  étoit  le  jêune  homme  charmant  dont 
la  figure  s'étoit  deux  fois  préfentée  à  Tes 
yeux,  lorfqu'entrant  ,  fuivie  de  peu  de 
perfonnes  ,  dans  une  allée  fombre  ,  mais 
agréable,  elle  apperçoit  un  Moine  véné- 
rable qui    paroifToit    méditer   profondé- 
ment,  après  avoir  lu  dans  un  livre  qu'il 
tenoir  ouvert.  LaPrincelTe  l'interroge,  & 
lui  demande  quel  eft  le  fujet  de  fes  médi- 
talions.   «  Princeffe,  lui  répond  le  faux 
»  Religieux  ,  (  car  c'étoit  Schabour  qui 
»  s^étoit  ainfi  déguifé  )  je  réfléchis  non- 
30  feulement  fur  le  paffé,  dont  l'étude  & 
73  l'expérience  m'ont  donné  la  connoif- 
»  fance,  mais  fur  l'avenir  dont^tpar  une 
»  grâce  particulière  du  ciel,  les  fecrets 
»  mefont  connus.  Rien  ne  m'ed  caché  de 
»  tout  ce  qui  fe  pafle  aéluellemet  fur  la 
»  terre,  ni  de  ce  qui  s'y  paiîera  dans  la 
a»  fuite.  Ah  !  s'écria  Chirin  ,  fage  vieillard, 
»  puifque  vous  poffédez  ces  merveilleux 

»  fecrets,  apprenez-moi Je  fais 

39  ce  que  vous  voulez  me  demander  ,  re- 
30  prit  Schabour  5  ordonnez  à  vos  femmes 
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»  de  s'éloigner,  &l  vous  lercz  latisfaite  ». 
Chinn  tn  donne  l'ordre;  &  le  prérendu 
Moine  continuant  Ion   difconrs    fur    le 
même  ion  ,  &:  protitant  de  l'abience  de  la 
Gouvernante  :«  Belle Princefi'e, lui  dit-il, 
»  celui  que  vous  ain^ez  déjà  avant  que  de 
39  ravoir  vu ,  q[\  le  Prince  Kojrou ,  fils  du 
3»  grand  Roi  de  Perle,  Hormou^,   Si  la 
»  peinture    qui  vous  a  été  oti'erte  de  fa 
»  perlonne  a  eu  le  bonheur  de  vous  in- 
3'  térefler  ,  le  portrait  qu'on  lui  a  fait  de  * 
»  vous  l'enflamme  bien  davantage.    Déjà 
30  il  vous  adore,  &  je  fuis  chargé  de  vous 
»  dire  de  (a  part  que  votre  préfence  feule 
»  peut  lui  rendre  la  lanté  qu'il  a  perdue 
39  en  s'occupantfanscefle  de  l'idée  de  vos 
30  appas.  Ne  croyez  pas  que  les  deux  por- 
30  traits  que  vous  avez  vus  ces  jours  paffés 
»  vous  aient  été  préfentés  ni  par  l'effet  du 
n  hafard,  ni  par  aucune  puiflancc  furna- 
3t>  tutelle.  C'cft  moi  qui  les  avois  mis  fous 
»  vos  yeux  ,  pour  vous  taire  connoîtrele 
30  Prince  auquel  je  luis  attaché.  Voici  un 
troificme  de  les  portraits,  que  Kofroii 
vous  prie  de  conferver  (oigneufement  : 
j'y  joms   une  bague  fur    laquelle  fon 
»>  nom  efl  écrit.  Ce  font  des  gages  de  fa 
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30  tendrefle  &  des  garans  de  fa  foi,  que 
n  mon  maître  vous  demande  en  grâce  de 
»  ne  pas  rebuter  ». 

Non-feulement  Chirin  ne  les  refu  fa  pas  ; 
mais ,  pénétrée  des  mêmes  fentimenspour 
Je  Prince  de  Perfe,  elle  céda  au  plaiHr  de 
faire  connoître  à  ^'c^^^owrfesdifpofîrions. 
Elle  lui  ordonna  d'aller  en  afîurer  fon 
maître,  en  lui  promettant  qu'elle  trou- 
verolt  moyen  de  s'échapper  feule  du  pa- 
lais de  fa  mère,  &  de  fe  rendre  en  Fer fe.  Eh 
bien  ,  Madame,  lui  répliqua  le  confident, 
puifque  vous  l'ordonnez  ainh ,  je  vais  con- 
foler  le  Prince  :  il  vous  attendra  dans  fes 
Etats;  &  5  dès  qu'il  faura  votre  arrivée,  il 
volera  au  devant  de  vous.  Vous  lerecon- 
noîrrezaifément  5  tant  parce  que  vous pof- 
fédez  fon  portrait,  que  parce  que ,  fuivant 
Tufage  de  notre  pays ,  le  Prince  Fvoyal  de 
Perfe  ne  cefle  jamais  de  porter  fur  fon 
front  le  bandeau  Royal. 

Schabour  ayant  fi  heureufement  réufii 
dans  fon  entreprife,  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  aller  rendre  compte  au 
Prince  de  fon  fuccès  ;  niais  quelques  obf- 
tacles  l'empêchèrent  d'arriver  à  Madain 
aufli  rapidement  qu'ili'auroitdefiré.Quant 
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a  la  Princcflc  d'Arménie,  elle  ne  s'occupa 
plus  que  du  foin  de  préparer  fa  fuite;  &:, 
comme  on  n'avoit  aucun  foupçonfur  Ton 
projet,  il  lui  fut  aifé  de  le  fuivre.  Elle  fei- 
gnit d'avoir  envie  de  faire  une  pai tiède 
cliaffe  ,  &:  demanda  à  fa  mcre  la  permif- 
fion  de  fe  fervir  du  fameux  cheval  Chebdi^^ 
qui  étoit  le  meilleur  de  fes  écuries,^  le 
plus  vite  à  la  courfe.  Cette  grâce,  qui 
paroiiioit  en  elle  même  très- légère,  lui 
futaifément  accordée.  Chirin,  montée  fuf 
Chcbdli ,  ne  fut  pas  pluiôt  au  rendez-vous, 
que  faitant  femblant  de  pourfuivre  une 
gazelle ,  elle  laifl'a  bientôt  en  arrière  toute 
fa  fuite;  &,  s'ctant  auparavant  bien  inf- 
truite  du  chemin  de  la  Perfe ,  elle  le  fuivit; 
^  ,  avant  la  fin  de  la  première  journée, 
elle  avoir  déjà  pafle  les  limites  des  Etats 
de  fa  mère. 

L'on  juge  bien  que  l'on  fut  très-inquiet 
à  la  cour  d'Arménie  d'avoir  vu  ainfidifpa- 
roitre  la  Princelfc;  mais  on  n'eut  garde  de 
foupçonner  fa  fuite  &  fon  motif.  On 
s'.magina  que  fun  cheval  ayant  pris  le 
mors  aux  dents,  l'avoit  emportée,  &  oa 
fe  flatta  de  la  voir  revenir;  mais  loin  de 
donner  cette  fatisfadion  à  fa  mère  &  à 
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fes  fil  jets,  elle  s'éloignoit  de  plus  en  plus 
de  l'Arménie,  &:  s'enfonçoitdans  laPerfe. 
Pendant  lept  jours,  elle  fie  la  même  dili- 
gence, ne  s'arrérant  que  dans  quelques 
hameaux  pour  fe  repofer  &  fe  nourrir 
de  mets  (impies  &  grolîiers.  Dans  Vun 
de  ces  gîtes ,  elle  changea  fes  habits  con- 
tre d'autres  tout-à-fait  (impies,  cachant 
foigneufement  (es  pierreries  ,  &  les  autres 
ornemens  qui  auroient  pu  la  faire  recon- 
noître. 

Enfin  5  elle  n'éroit  plus  qu'à  une  jour- 
née de  Madain ,  loifqu'elle  apperçut  une 
prairie  émaillée  de  mille  fleurs,  à  travers 
laquelle  couloit  un  ruifleau  d'uneeau  très- 
claire  &  très  fraîche,  parce  qu'il  étoit 
bordé  de  quelques  arbres.  La  limpidité  de 
TeaUjla  folitude  du  lieu,  la  déterminent 
à  fe  baigner.  Elle  fe  déshabille,  dénoue 
fes  beaux  cheveux  ,  &  entre  dans  l'eau  où 
on  eût  pu  la  prendre  (  dit  notre  Auteur) 
pour  le  foleil  fe  plongeant  dans  l'onde  à 
la  fin  de  fa  courfe  journalière. 

Schabour  n'étoit  point  encore  de  retour 
à  Madain;  &  Kofroii  defirant  de  favoir 
quel  avoit  été  le  fuccès  de  fon  voyage, 
&  brûlant  d'amour  &:  d'impatience,  étoit 

rêveur , 
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rêveur;  diflrait,  ne  répondoit  jufte  àricn 
de  ce  qu'on  lui  difoit,  &:  paroilloit  occu- 
pé d  un  grand  projet.  Les  ennemis  qu'il 
avoit  aiiprcs  du  Roi  fon  père  ,  (car  les 
Princes  héritiers  du  trône  en  ont,  &  les 
Rois  mêmes  n'en  font  pas  exempts  );  ces 
jaloux,  difons-nous,  cherchèrent  à  faire 
entendre  au  Roi  ffc^r/wo:/^ ,  que  le  Prince, 
fon  his ,  formoit  des  complots  &  des  conl- 
pirations  contre  fa  perfonne.  Le  Monar- 
que lui-même  Tayant  interrogé,  &  KoJ- 
rou  n'ayant  point  ofé  lui  découvrir  fon  fe- 
crct ,  le  Roi  fentit  fon  foupçon  fe  forti- 
fier, &  fe  préparoit  à  faire  enfermer  l'hé- 
ritier du  trône,  lorfque  celui-ci  averti 
par  un  ami  fidèle ,  nommé  Boiirdjehery 
prit  le  parti  de  fe  dérober  à  la  calomnie 
&.  aux  dangcreufes  fuites  de  la  préven- 
tion. Ji  embraffa  Boiudjeher  \  àc  lui  re- 
commanda 5  fi  la  Princeflê  Ckirin  arrivoit 
à  Madain  avec  Schalour ^  de  la  conduire 
dans  une  maifon  de  campagne  délicicufe 
qu'il  avoit  auprès  de  la  ville,  &  de  l'en 
rendre  maîtrefl'e  abfolu« ,  en  attendant 
qu'il  put  revenir  auprès  d'elle  après  avoir 
calmé  la  colère  de  fon  père.  Boudjçher 
1778,  Janvier.  2%  l^oh        H 
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promit  de  fuivre  Tes  ordres  ;  &  tint  pa- 
role. 

Le  Prince  partit,  fuivi  feulement  de 
deux  domefliques  ,  fans  aucune  marque 
qui  put  faire  foupçonner  fon  rang.  Il  fe 
trouva  le   lendemain  dans  cette   même 
prairie  ,   ^  au  bord  dv  même  ruifîëau 
dans  lequel  Chïrïn  fe  baignoit.  Il  apper- 
çoit ,   à  travers  les  arbres  ,   une  jeune 
beauté  qui  fe  lavoit  dans  feau,  &  à  quel- 
que diftance,  un  beau  cheval  magnifique- 
ment harnaché ,  qui  pailfoit  l'herbe  fans 
guide  &  fans  maître.  Frappé  des  charmes 
de  la  baigneufe,  il  jetta  un  cri  d'admi- 
lation ,  &  defcend  pour  s*en  approcher, 
Chïrïn  tourne  les  yeux ,  &  regardant  avec 
furprife  le  cavalier ,  elle  reconnoît  en  lui 
les  traits  du  portrait  qui  lui  avoit  été  remis 
pas  Schahour  ;  mais  la  tête  du  Prince  n'é- 
îoit  point  ornée  du  bandeau  Royal,  &  la 
PrinçelTe  en  conclut  que  ce  n'étoit  qu'une 
redemblance.  Elle  ne  penfa  qu'à  le  fuir  : 
Seigneur  inconnu,  lui  dit-elle,  en  plon- 
geant dans  Teau ,  &  fe  cachant  autant  qu'il 
Ivii  fut  poilible ,  fongez  à  ce  que  la  décence 
^  la  coniîdération  due  à  mon  fexe  exi- 
gent ;  permettez-mpidu  moins  de  repren- 
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dre  mes  habillemens ,  après  quoi  je  pour- 
rai décemment  vous  parlera  vous  enten- 
dre. Cojrocs  s'arrête ,  &:  s'éloigne  un  mo- 
ment :  la  belle  ayant  promptement  repris 
Tes  vctemens ,  remonte  fur  fon  cheval ,  & 
t'iiit  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en  pre- 
nant le  chemin  de   Madain. 

Le  Prince  revient ,  &  ne  voit  plus 
l'objet  qui  Ta  trappe.  Il  cherche  vainement 
le  chemin  qu  il  a  pu  prendre  en  fuyant. 
Il  eft  taché  de  ne  plus  le  voir  ;  mais  bientôt 
confolé  de  cette  perte  ,  il  prend  le  chemin 
d'Arménie  ,  dans  Telpcrance  de  fuir  en 
mcme-tcmps  la  colère  de  fon  père ,  &  d  y 
rencontrer  la  Dame  de  ks  penfées.  Ce- 
pendant Ch'rin  arrive  dans  la  capitale  de 
la  Perfc  ;  Boiuije/ur  ne  négligeoit  rien 
pour  être  inlîruit  du  moment  de  fon  arri- 
vée. Il  rcxonnoît  la  PrincelTe  malgré  fon 
déguifement ,  &  fe  tait  connoître  à  elle 
pour  le  confident  du  Prince.  Il  la  conduit 
dans  cette  maifon  de  campagne  délicieufe 
qui  luiétoit  deftinée.  Là  elle  reprend  les 
habits  convenables  à  fon  fcxe  &  à  fon 
rang  ;  on  lui  donne  ài^s  femmes  pour  la 
fervir,  &:  on  ne  néglige  rien  pour  ache- 
ver d'embellir  cette  habitation, 

Hij 
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V Auteur  Perjan  fait  ici  une  defcrip-' 
tioîi  dujji  brillante  de  ce  palais^  quil  en  a 
fait  une pomveufe  des  beautés  &  du  mérite 
de  Chirin  ;  mais  nous  nous  garderons  bien 
de  traduire  ni  limiter  ces  détails  de  ma- 
gnificence  :  il  y  a  une  grande  différence 
entre  V effet  que  peut  faire  fur  lefprit  de 
la  defcription  d'un  palais ,  enftyle  Orien." 
tal  élevé  &  métaphorique ,  &  celui  que  fait 
fur  le  cœur  l'idée  d'une  beauté  vraiment 
charmante  &  merveilleufe. 

Pendant  les  premiers  momens  du  fé- 
jour  de  la  Princeffe  dans  ce  palais,  on 
lui  dit  que  le  Prince  étoit  allé  faire  une 
partie  de  chafTe  ,  mais  qu*il  dcvoit  être 
inceflamment  de  retour.  Elle  le  crut,  6c 
efpérant  bientôt  le  voir  ,  elle  s'occupa 
àiQS  beautés  du  lieu.  Mais  enfin  Bourd- 
jeheriut  obligé  de  lui  avouer  que  Kofrou 
ayant  eu  le  malheur  de  tomber  dans  la 
difgrace  de  fon  père  ,  il  avoit  été  forcé 
de  fuir,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire 
précifément  dans  quel  temps  il  revien- 
droit  :  alors  Chirin  fe  livra  à  la  plus  vive 
douleur;  &  le  beau  palais  qu'elle  ha- 
bitoit,  lui  parut  une  horrible    folitude. 

Voici   le    fens    des   plaintes    quelle 
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faifoit     continuellement      répéter     aux 
échos. 


Dans  ce  féjour  où  tout  enchante , 
Puis-je  goûter  quelque  douceur  ? 
Hélas  I  je  languis  dans  l'attente 
D'un  Prince ,  maître  de  mon  coeur. 
Beau  palais ,  jardin  admirable , 
Lieu  que  je  crus  d'abord  charmant) 
Non,  non  ,  vous  n'avez  tien  d'aimabl». 
Vous  ne  m'offrez  point  mon  amant. 

Une  fuperbe  architedure 
Orne  vos  vaftes  bâtia»ens  j 
Une  délicate  fculpture 
En  enrichit  les  ornemens  : 
Beaux  arts ,  rivaux  de  la  nature , 
Vous  vous  cpuifez  vainement  ; 
Je  n'admire  qu'une  peinture  , 
Ccft  le  portrait  de  mon  amant. 

Chaque  jour,  cfclaves  fidelles. 
Vous  voulez  offrir  à  mes  yeux 
SpeAacles ,  ou  fêtes  nouvelles. 
Parures ,  bijoux  précieux  : 

Hiij 
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Ah  :  de  vos  foins  mon  coeur  s'ofFenfe  j 
Ces  lieux  a  mon  amant  fournis  , 
Autrement  que  par  fa  préfcnce, 
Pourfoient-ils  donc  être  e  mbellls 

Loin  de  Tobjet  qui  nous  engage, 
Lesparfums  perdent  leur  odeur  j 
Les  oifeaux  perdent  leur  ramage  j 
Et  les  fruits  perdent  leur  faveur  : 
La  nuit  on  s'agite  ,  on  foupire  j 
L'aftre  du  jour  perd  fon  effet. 
Si  le  cœur  n'a  ce  qu'il  defîie , 
Aucun  des  fens  n'eft  fatisfait. 

Pendant  que  C/z/râ  exprimoitainfî  fes 
regrets,  Cofroes  étoitarrivéen  Arménie, 
où  il  ne  fut  pas  plutôt  connu  pour  ce  qu'il 
étoit,  qu'il  fut  reçu  avec  toutes  les  dif- 
tinétions  &  tout  refriprefïement  imagina* 
blés.  La  Reine  s'apperçut  qu'il  étoit  trifte, 
&  attribua  fon  état  à  la  peine  qu'il  relTen- 
toit  d'écre  tombé  dans  la  difgrace  de  fon 
père  :  fon  chagrin  avoit  pour  première 
caufe  l'abfence  de  la  Princefle.  Il  au- 
gmenta ,  &  fa  fanté  même  parut  confidé- 
rablement  altérée,  lorfqu'on  lui  annonça 
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un  Perfan  qui  demandoit  à  être  admis  à 
ion  audience.  Ce  Perfan  étoit  Schaboiir^ 
Il  étoit  arrivé  à  Madain  peu  après  le  dé» 
part  du  Prince ,  &  avoit  appris  &  la  di(- 
grâce  de  fon  Alaître,  &  Tarrivcc  de  Chi» 
rin  au  palais  enchanté.  Après  un  long  en- 
tretien avec  le  Prince ,  il  reprend  le  che- 
min de  Madain,  &  vole,  pour  ainfi 
dire  ,  auprès  de  la  Princeffe,  pour  la  con- 
duire auprès  d'une  mère  &  d'un  amant 
également  difpofés  à  la  bien  recevoir. 
Chirinn\\éi\tQ  pas  de  retourner  fur  fcspas. 
Elle  remonte  fur  Schebdi^ ,  fuivie  de 
Schabour^  &  fe  revoit  en  Arménie.  La 
Reine  inflruite  de  fes  difpoiîtions ,  la  re- 
çoit avec  tendreffe ,  &  jouit  de  la  fla^ 
teufe  efpérance  de  la  voir  unie  avec  l'hé- 
ritier du  trône  de  Perfe.  Mais  elle  étoit 
trop  fage  pour  ne  pas  fentir  que  cette  idée 
ne  pou  voit  fe  réalifer  que  lorfque  Cofroès 
auroit  fait  fa  paix  avec  fon  père.  En  at- 
tendant ce  moment,  elle  recommandoit 
férieufement  à  Chirîn  une  conduite  très* 
réfervéc  avec  le  Prince  de  Perfe.  jj  Votrô 
3>  amour,  luidifoit-elle,ôma  chère  fille! 
35  eft  noble  dans  fon  objet,  puifque  vous 
»  vous  ctes  enflammée  pour  un  grand 
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33  Prince  ;  il  efl:  jufte  &  légitime  dans  Tes 
:>:>  vues ,  pulfque  vous  voulez  partager  en 
o3  femble  les  trôres  qui  vous  attendent; 
03  mais  que  votre  circonfpeCtion  foît  in- 
33  finie  :  prenez  avec  le  jeune  Cofroès  ce 
33  ton  qui  fied  ii  bien  à  une  grande  Prin-* 
^3  ceiTe,  &  qui  fait  refpecfter  Tes  vertus 
:>3  fans  éteindre  lamour  qu infpirent  fes 
33  charmes. 

Ckirin  promit  de  fe  conformer  aux 
fages  leçons  contenues  dans  ce  chapitre, 
qui  dans  l'original  efttrès'long  5  &  tout  en 
vers  5  remplis  à^s  métaphores  familiè- 
res aux  Orientaux, 

La  Reine  d'Arménie ,  afTurée  des  dif- 
pofitions  de  fa  fille,  la  laiflbit  fans  crainte 
prendre  avec  Cofroès  le  divertifîement 
de  la  chalTe.  Le  Prince  &  la  PrîncefTe 
étoient  également  habiles  dans  cet  exer- 
cice ,  &  accoutumés  à  s'y  livrer.  Chïrin 
domptoitles  chevaux  les  plus  fougueux, 
tiroit  de  l'arc  avec  la  plus  grande  adrefle  , 
bi  combattoit  toujours  avec  fuecès  les  ti- 
gres &  les  lions.  On  fe  trouvoit  au  rendez- 
vous  dès  la  pointe  du  jour;  on  commen- 
çoit  la  chafïe  à  la  fraîcheur  &  lorfque 
le  foleil  étoit  aflez  élevé  pour  ne  pQuvoir 
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plus  être  fupporté,  les  chafleurs  ^  les 
chalTerefles  fe  rctiroicnt  fous  des  pavil- 
lons magnifiques,  où  la  bonne  chère  ôc 
la  mufique  les  délalfoient  des  fatigues 
quMs  venoient  d'elTuyer.  Cofroès  avoit  à 
fa  fuite  le  meilleur  joueur  de  luth  do 
Tunivers  :  fes  airs  ctoient  tendres  &  paf- 
lionnés  ;  il  compofoit ,  à  l'impromptu  , 
des  vers  très  afïortis  à  cette  mudque,  & 
qui,  comme  elle,  étoient  capables  da- 
chever  de  troubler  la  raifon  du  tendre 
ôc  ardent  Cofroès. 

Un  jour  que  le  Prince  venolt  d  enten- 
dre peindre  (î  vivement  la  paftion  qu*il 
reffentoit,  il  s*en  expliqua  avec  la  Prin- 
cefie  d\ine  manière  fi  prelTante  ,  que 
celle-ci,  fe  fouvenant des fages réflexions 
de  fa  mère  ,  crut  devoir  s*en  offenfer. 
Le  lendemain  Cofroès^  reconnoifTant  fa 
faute,  en  demanda  pardon  :  il  Tobtint; 
mais  étant  retombé  plufieurs  fois  dans 
le  même  égarement,  &  ayant  toujours 
éprouvé  la  même  réfiflance  &  les  mêmes 
reproches  ;  ayant  appris  d*ailleurs  que  fon 
père,  loin  de  s'appaifer,  en  apprenant 
quel  étoit  l'objet  de  fa  pafTion ,  n*en  avoit 
paru  que  plus  irrité  contre  lui ,  Oc  qu« 
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ridée  de  voir  Ton  fils  s'unir  à  une  Prin- 
cefTe  Chrétienne,  avoit  excité  Ton  cour- 
roux au  point  qu  il  vouîoit  fe  mettre  à  II 
tête  d'une  armée  nombreufe  pour  venir 
ravager  l'Arménie,  le  malheureux  Prin- 
ce 5  défefpéré  de  tant  de  contradictions^ 
prit  le  parti  d'abandonner  ce  pays;  &  de 
pafTer  auprès  de  l'Empereur  Grec  à  Conf- 
tantinople  après  avoir  écrit  à  fa  Prin- 
ceffe  une  lettre  très-paflfionnée  &  très- 
touchante  5  dans  laquelle  il  lui  faifoit 
fentir  que,  par  fa  retraite,  il  efpéroit 
fauver  l'Arménie  des  fureurs  de  fon  père , 
3c  fe  dérober  à  l'ardeur  exceiîive  d'une 
paflion  trop  impérieufe. 

L'héritier  du  Trône  de  Perfe  fut  reçu 
à  la  Cour  de  Conftantinople  avec  autant 
de  diftindion  qu'il  l'avoit  été  à  celle  d'Ar- 
ménie. L'Empereur  voulut  qu'il  logeât 
dans  fon  palais ,  &  ne  négligea  rien  pour 
lui  plaire,  le  diftraire  &  l'amufer  pen- 
dant le  féjour  qu'il  fît  dans  fa  capitale. 

Le  Monarque  Grec  n'avolt  qu'une  fille 
^ui  s'appelloit  Marie  :  elle  étoit  très  belle , 
èc  fon  cœur  étoit  difpofé  à  la  tendrefTe; 
auffi  ne  fut-elle  point  infenfible  aux  grâces 
du  beau  Cofroès  ;  mais  l'image  de  Chirin 
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rendoit  le  coeur  du  Prince  inacccllible  à 
toute  autre  ardeur.  Cependant  des  cir- 
conftances   politiques    le  déterminèrent 
fuccelîivement  à  répondre  à  cette  féconde 
pallion ,  qu'il  infpiroit  fans  la  partager. 
Le  Roi  Hormou^  mourut  :  le  Trône  ap- 
partenoit  à    Cojrocs  ;    mais   Tambitieux 
Behram  ,   fon  oncle  ,  ayant  profité  de 
fon   abfence   crut    pouvoir  s*en  empa- 
rer, quoique  la  plus  faine  partie  de  la 
Nation  reconnut  les  droits  du  Prince  de 
Perfe.  Ce  n'étoit  qu*ù  la  tcte  d^ne  armée 
qu'il   pouvoit  fe   rendre  dailPfes  Etats 
pour  les  faire  valoir ,  &  engager  fes  p:.r- 
tifans  à   fe  joindre  à  lui  ;  &  ce  n'étcit 
que  de  TFlmpereur  d'Orient  qu'il  pouvoit 
cfpérer  un  fccours  (î  nécefHiire.   Il  prit 
donc  le  parti  de  s'adreflcr  à  lui  avec  con- 
"fiance.  Maurice nt  le  refufa  pas;  mais  il 
s'étoit  apperçu  des  fcntimens  que  faHl  e 
avoit  conçus  pour  Vofroès  ;  Se  il  envifa- 
geoit,  avec  raifon  ,  de  grands  avantages 
dans  cette  alliance.  Il  fit  donc  entendic 
au  jeune  Monarque  Perfan,  que  les  fe- 
cours  qu'il  pouvoit  lui  donner,  feroient 
une  fuite  du  don  de  la  main  de  fa  fille, 
Cofroés  l'accepta.  Le  defir  de  reç^ner  l'cm- 
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porta,  dans  ce  moment  critique,  fur  le 
Ibûvenir  de  la  belle  Chiriii.  Le  mariage 
fe  conclut  ;  &  ce  fut  à  la  tête  d'une  armée 
Grecque  que  le  fils  à'Hormou^  ,  après 
avoir  gagné  deux  batailles  ,  &  tué  de  fa 
main  Tufurpateur  du  Trône  de  Ton  père, 
y  remonta.  Dès  qu'il  s'approcha  de  Ma- 
dain,  tout  fe  fournit,  &  ce  fut  le  fage 
Bourdjehsr  qui ,  à  la  tête  des  Grands ,  de 
la  NoblefTe  &  du  peuple  Perûn ,  vint  le 
haranguer  &  lui  rendre  hommage.  Quel- 
que temps  avant  la  mort ,  Hormou:^  l'a- 
voit  décia)"4fon  premier  Viiir  ;  &  Cofroès , 
qui  avoit  depuis  long-temps  éprouvé  fa 
fidélité,  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
le  conferver  dans  ce  porte.  Bourdjeher 
mêla ,  dans  le  compliment  qu'il  fit  au 
jeune  Roi ,  des  leçons  importantes  fur  la 
manière  dont  il  devoir  gouverner  fes  peu- 
ples. 53  Seigneur,  lui  dit-il,  en  fe  prof- 
33  ternant  à  ks  pieds,  qu'il  me  foit  per- 
33  mis  de  donner  à  mon  Maître  quelques 
33  avis  qui  pourront  contribuer  à  fon  bon- 
»  heur  &  à  celui  de  {qs  fujets.  Mon 
33  âge ,  mon  expérience  &  celle  de  mes 
33  pères  qui,  depuis  plus  de  6o  ans  ,  ont 
39  été  les  Minîftres  des  vôtres,  mon  amour 
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33  pour  la  gloire  de  votre  Couroii»ic  ôc 
35  mon  zèle  pour  votre  perfonne,  me 
33  donnent  cette  hardielFe  ce.  Parle ,  ré- 
pondit le  jeune  Monarque,  je  connois 
ton  zèle  &  je  t'écouterai  avec  bonté. 
33  Seigneur,  continua ^oz/r^^VZ/er, regar- 
ni dez-vous,  à  Tégard  de  vos  fujets ,  corn- 
ai me  un  fage  Berger  qui  conduit  un  trou- 
3î  peau  qu'on  lui  a  confié  :  non-feule- 
33  ment  il  ne  doit  point  lui  faire  de  tort 
33  par  lui-même,  ni  déchirer  la  peau  de 
33  (es  brebis,  fous  prétexte  de  prendre 
35  leur  laine  ;  m^is  il  doit  s'occuper  du 
33  foin  de  îe  défendre  ,  ëc  empêcher  qu'il 
53  ne  foit  dévoré.  Le  Berger  eft  compra- 
35  ble  à  fon  Maître  du  mal  qu'il  fait,  & 
35  de  celui  qu'il  laiffc  faire.  Ainfi,  le  Mo- 
53  narque  l'cft  à  Dieu  des  défordres  qu'il 
35  n'empêche  pas  ,  &  fur-tout  du  mauvais 
>«  choix  de  (es  Minières.  Quand  je  de- 
35  vrois  parler  contre  mon  propre  intérêt , 
35  je  vous  dirai  qu'il  ne  faut  pas  leur  ac- 
»)  corder  une  entière  confiance  (ans  s'être 
33  bien  afîuré  qu'ils  en  font  dignes.  Si 
35  vous  voulez  en  bien  juger,  faites-leur 
35  difcuter  en  votre  préfence  des  quef- 
33  tions  délicates  &  importantes ,  ils  vous 
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>3  éclaireront,  fur-tout  s'ils  ne  font  pas 
»>  tous  du  même  avis;  &  pour  leur  don- 
3>  ner  le  temps  d*approfondir  les  quef- 
55  tions,  ne  dites  jamais  votre  opinion 
33  qu'après  avoir  bien  connu  leur  fenti- 
M  ment  ;  car  s'ils  entrevoient  d'abord 
3>  votre  façon  de  penfer,  la  politique  ou 
>3  la  complaifance  les  empêcheront  de 
33  découvrir  la  leur.  Cherchez  à  mériter 
33  les  louanges,  &:  ne  rejettez,  ni  ne  mé- 
33  prifez  celles  que  vous  aurez  méritées, 
33  Les  éloges  &  lafatisfaélion  des  peuples 
33  font  la  feule  monnoie  avec  laquelle  ils 
33  puifTentrécompenfer  leurs  Souverains, 
33  N'aimez  point  les  flatteurs,  mais  ne 
33  les  craignez  pas;  quand  on  vous  don- 
33  nera  des  louanges,  examinez-vous  bien 
33  vous-même ,  vous  faurez  ii  vous  les 
33  méritez.  Il  n'en  efl:  pas  des  Rois  com- 
33  me  des  femmes  :  on  perfuade  aifément 
3D  à  celles-ci  qu'elles  font  très- belles  îorf 
33  qu'elles  ne  le  font  plus ,  ou  même 
33  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  que  très- 
33  médiocrement  ;  mais  on  perfuade  dif- 
33  fîcilement  à  un  Roi  qu'il  a  fait  de 
33  grandes  adions,  quand  il  ne  les  a  ja- 
33  mais  ni  faites  ni  ordonnées.  N'entrepre^ 
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33  nez  jamais  rien  que  vous  ne  vous  lovez 
«  afluré  de  la  poflîbilité  de  lexécuter,  5c 
33  du  plus  ou  moins  de  danger  qu*ii  y 
3j  auroit  à  l'abandonner.  Le  lage  Lock-^ 
«  man  *  avoit  coutume  de  dire  ;  N'' entre 
33  point  dans  un  lieu ,  que  tu  ne  fâches 
33  comment  tu  en  Jortiras,  Le  même  Sage 
3>  ajoutoit  :  Ce  font  les  aveugles  qui 
33  niont  donné  les  premières  leçons  de 
V  f^g^ff^i  ^^^  i^^  s\ijjuient  touj  urs  du 
13  terrain  avant  que  d'y  mettre  le  pied  <^ 

CofroèSy  loin  d'être  irrite  de  la  liberté 
qu'avoit  prife  fon  Vilîr,  lui  en  témoigna 
fa  faîisfadion,  &  s'occupa  férieufement, 
avec  lui ,  du  foin  de  faire  le  bonheur  de 
[qs  peuples. 

Cependant  on  avoit  appris  en  Arménfe 
la  retraite  de  Co/roés  à  Conftantinople , 
la  manière  dont  il  y  avoit  été  reçu ,  & 
celle  dont  il  avoit  obtenu  des  fecours  pour 
remonter  fur  le  Trône  de  fon  père.  Le 
mariage  du  nouveau  Roi  avec  laPrincefïb 
Grecque ,  fut  ce  qui  affeda  pi  i;  s  particuliè- 
rement la  Reine  &  fa  fille.  La  première 


*  Fabuli.1c  fiincux  chez  les  Oîieniaux, 
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fuccomba  au  chagrin  que  lui  caufa  cette 
nouvelle;  la  féconde,  foutenue  par  Tef- 
poir  qu'elle  confer  voit  encore  de  ramener 
un  amant  infidèle^  fut  plus  piquée  qu'ac- 
cablée de  douleur ,  &  s'occupa  des  moyens 
de  reprendre  fon  empire  fur  le  cœur  de 
Cofroès,  Après  avoir  rendu  à  fa  mère  les 
honneurs  funèbres,  l'avoir  pleurée  affez 
long-temps,  &  avoir  pris,  pour  l'adminif- 
tration  &  la  tranquillité  de  fon  Royaume, 
lesmefures  les  plus  fages,  elle  envoya  le 
fidèle  Schahour ,  qui  étoit  refté  auprès 
d'elle ,  à  Madain ,  s'informer  de  ce  qui 
^'y  paflbit.  Schahour\xo\xs2i  le  Roi  dePer- 
fe,  àla  vérité  uni  avec  la  belle  Marie ^  mais 
toujours  occupé  de  Chïrin^  &ne  defirant 
que  le  bonheur  de  la  revoir.  Le  palais  que 
la  Princeffe  avoit  habité  étoit  refté  vacant. 
Les  efclaves  qui  Tavoient  fervi«  y  étoient 
tous  encore ,  quoique  dans  la  trifleffe  & 
le  défœuvrement.  Non-  feulement  on  n'a- 
voit  rien  ôté  de  ce  palais ,  mais  le  Monar- 
que Perfan  y  faifoit  tous  les  jours  porter 
de  nouvelles  richefTes ,  dans  l'efpérance 
que  fa  maîtrefTe  en  viendroit  quelque  jour 
reprendre  poflefTion.  Jl  y  alloit  lui-  même 
fouvent ,  mais  feul ,  &  uniquement  pour 
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foupirer  en  penfant  à  Chirin,  Il  fe  faifoit 
montrer ,  par  Ferhad,  les  lieux  où  la  Prin- 
cefle  fe  tenoit  le  plus  ordinairement  pen- 
dant qu*elle  y  féjournoit ,  6c  c'étoient  les 
feuls  dans  leiquels  il  s*arrc'toit. 

Ferhad  étoit  un  jeune  homme  d*unc 
figure  très- aimable,  nui  avoic  tout  Te'pi  It 
&  pollédoittous  les  talens  imaginables.  FI 
étoit  fils  d'un  vieux ,  mais  habile  Archi- 
tede,  que  Cofroès  avoit  employé  pour 
bâtir  fa  maifon  de  campagne;  oc  quM  en 
avoit  faitenfuite  Intendant  ou  Concierge, 
Ferhad  avoit  fuivi  Ton  pcre  dans  cette  ha- 
bitation, &  y  avoit  vu  la  Princefle  d'Ar- 
ménie ;  mais  il  n'éroit  encore  alors  que 
dans  Tadolefcence.  Depuis,  il  étoit  par- 
venu à  l'âge  de  la  brillante  jeunefTe.  A 
la  mort  de  fon  père  ,  Cojroes  l'avoit 
chargé  des  mêmes  foins  pour  la  confer- 
vation  &  rembelliflement  de  ces  lieux. 

Schabour  ayant  été  rendre  compte  à 
Chirïn ,  des  difpolitions  &  dés  fentimens 
de  fon  Mairre,  Tamoureufe  Reine  en  fut 
fi  fatisfaite ,  qu  elle  prit  la  réfolution  de  fe 
rendre  dans  ce  palais  enchanté ,  où  elle 
avoit  (i  long -temps  foupiré  après  fon 
amant.  Elle  part  donc  fous  la  conduite 
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de  Schahour,  Des  qu'elle  elt  arrivée  >  le 
confident  va  prévenir  le  Roi.  Cofroés  eft 
dans  le  ravifTement,  &  les  conditions  que 
fon  amante  lui  impofe,  ne  peuvent,  Tef- 
frayer.  Elle  veut  être  traitée  en  Reine 
étrangère ,  avec  tout  le  refpecfl  &  les  mé- 
nagemens  dus  à  fon  rang;  &  elle  exige 
que  le  Souverain  qu  elle  aime  contienne 
{es  defirs,  dans  laPerfe ,  avec  la  même  ré- 
gularité à  laquelle  elle  l'a  forcé  en  Armé- 
nie ;  &  qu'il  fe  contente  de  la  preuve 
qu'elle  lui  donne,  par  cette  vidtc,  de  fa 
tendreiTe ,  &  du  prix  qu  elle  attache  au 
plaidr  de  le  voir. 

Cofroés  vient  de  lui  promettre  en  fe 
jettant  à  fes pieds,  &  les  conditions  étant 
ainfi  réglées,  le  Romancier  prétend  qu'el- 
les furent  exadement  remplies,  quoi- 
que le  féjour  de  Chiri/i^  dans  ce  palais, 
fut  fort  long.  Au  refte,  elle  n'en  for- 
toit  jamais,  &  ne  voyoit,  dans  ce  lieu, 
que  Cofroés  ,  fon  confident  Schahour ^ 
Ferkad  &  fes  efclaves. 

r/eft  à  cette  époque  que  ce  dernier 
devient  un  perfonnage  intéreilant  dans 
le  Roman  de  Dgïamy, 

Jl  étolt  particulièrement  chargé  par  fon 
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Souverain  d'exécuter  les  otuics  de  la  Fvei- 
ne  d'Arménie;  de  on  lui  avoit  même  or- 
donné de  ne  rien  trouver  de  difficile  de 
tout  ce  qu'elle  pourroit  exiger  de  fon  gé- 
nie inventif,  &  de  (es  foins.  Afluicment 
on  nepouvoit  être  mieux  difpofé  que  Té- 
toit  Ferhdd ;  car  déjà  les  yeux  de  la  belle 
r!/^ir/// avoient  enflammé  fon  jeune  coeur. 
Comme  il  étoit  tous  les  jours  à  portée  de 
la  voir ,  fcs  dcfirs  renaiffoicnt  fans  cefle  :  il 
étoit  trop  heureux  d'être  emplo)  é  à  quel- 
que chofe  qui  pût  lui  plaire,  l^lus  lesfan- 
taifies  que  pouvoit  avoir  la  Reine  étoient 
fmgulièies,  plus  il  s'efforçoit  de  montrer 
fon  zèle  en  les  fatisfaifant.  Un  jour  e'ie 
parut  defirer  qu'un  des  beaux  baflins  d« 
marbre  blanc,  qui  étoient  dans  les  bof- 
quets  de  fon  jardin ,  fût  rempli  de  lait 
afin  qu'elle  pût  s'y  baigner  plus  délicieu- 
fement.  Ffr/^r;^  entreprit  de  la  fatisfaire 
fur  ce  point.  Il  établit  fur  un  petit  coteau 
voifin  de  nombreux  troupeaux  de  vaches , 
de  chèvres  &  d'âneffes.  Quand  la  Princefle 
vouloit  fe  baigner,  on  les  faifoit  pafler  dans 
uneJaiterie  ,  &  l'on  rempliiïoitde  leur  lait 
un  vafte  réfervoir,  d'où,  par  des  tuyaux 
d'argent ,  il  couloit  dans  le  balîîn.  Chirm 
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fut  enchantée  du  zèle  &  de  Tindurtrie  de 
Ferhad,  Elle  lui  en  témoigna  fa  fatisfac- 
tion  en  le  comblant  d'éloges,  qui  achevè- 
rent de  porter  le  trouble  dans  lame  du 
malheureux  Intendant  defes  jardins.  Une 
defiroit  que  de  nouvelles  occafions  de  fe 
lignaîer  :  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'offrir. 
Un  jour  la  Reine  dit  que  fi  quelqu'un  étoit 
affez  habile  pour  lui  faire  voir  les  poiffons 
voler  &  lesoifeaux  nager,  elle  lecroiroit 
finon  un  enchanteur,  du  moins  le  plus 
habile  homme  du  monde.  Ferhad  Çitconi^ 
truire  un  pavillon,  dans  lequel  on  entroit 
parles  côtés,  en  fuivant  deux  pentes  dou- 
ces, ornées  de  gazon  ^  de  baluftrades.  La 
principale  pièce  de  ce  pavillon  étoit  un 
fallon  très- orné,  dont  le  plafond  &  le 
plancher  étoient  de   glaces,  Au-deffus 
étoit  un  vafte  réfervoir  plein  d'une  eau 
claire  &  lympide,   &  rempli  des  plus 
beaux  poiilons  ,  que  ceux  qui  étoient 
dans  le  fallon  voyoient  nager  &  fe  jouer 
fur  leurs  tètes.  Au-delfous  de  ce  fallon 
étoit  une  vafte  &  agréable  volière ,  dont 
le  fondétoit  planté  d'arbres  plus  ou  moins 
grands ,  fur  lefquels  il  étoit  aifé  aux  ci- 
féaux  de  fe  percher  &  de  fiire  leurs  nids  : 
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ils  voltigeoient  enfuite  pour  chercher 
leur  nourriture  ,  qu'on  plaçoit  dans  difte- 
rens  coins  de  la  volicre.  Comme  tout 
cela  fe  voyoit  à  travers  des  ghces,  les 
oifeaux  avoicnt  Tair  d'être  dans  Teau ,  & 
kspoiflbns  fembloient  voler  dans  les  airs. 
Cette  Iccondc  invention  attira  encore  de 
nouveaux  complimens  à  Tingénieur  Fer* 
hdd  :  ils  augmentèrent  fon  zèle  &:  fon  ar- 
deur. 

Cependant  une  forte  d'inquiétude  parut 
agiter  Ch'irïn,  Quoique  charmée  d'être  au- 
près de  Cojroés ,  Ôc  craignant  de  s'en  éloi- 
gner, elle  parut  regretter  de  ne  plus  voir 
fa  capitale,  &  fur-tout  de  ne  pouvoir  fe 
repoicr  dans  un  kiofque  de  fon  palais , 
où  elle.paflbit  délicieufement  une  partie 
de  fcs  journées.  La  fenêtre  principale don- 
noit  fur  une  place  à  laquelle  aboutifibit  une 
î^rande  rue  qui  conduifoit  à  une  des  portes 
de  la  ville.  Par-delà  Ton  voyoit  une  plai- 
ne fertile  ,  &  dans  le  lointain  une  foret, 
Fcrhad  étant  indruit  de  toutes  ces  parti- 
cularités, &  même  ayant  fu  de  Schabour 
comment  le  kiofque  étoit  meublé,  en  fit 
conftruire  un  abfolument  pareil ,  difpofer 
en  face  une  place,  une  rue,  une  porte  & 
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desbâtimensdeboisquiavoientraird'etre 
de  pierres.  La  plaine  &  la  foret  fe  trou- 
voient  naturellement  au  bout  de  cette 
avenue.  On  habillades  efclaves  en  Armé- 
niens de  tout  fexe  ^  de  tous  états  :  ils  fe 
promenoient  devant  la  fenêtre  de  la  Rei- 
ne y  qui  pou  voit  ainfi  fe  croire  au  centre  de 
ion  Royaume.  De  nouveaux  éloges  furent 
prodigués  à  rArchitecTte.  Cojroès  &  Chirin 
même  i*en  accablèrent.  Ces  nouveaux  fuc- 
ces  achevèrent  de  faire  perdre  la  raifon  au 
malheureux  Ferhad.  Un  jour  qu'il  trouva 
Ç/^iz-i/zfeule,  illui  fit  la  déclaration  la  plus 
vive  :  elle  le  repouÏÏa  avec  majefté  ;  mais 
cependant avecquelquebonté,  ayant  pitié 
de  Ton  état.  L'infenfé  fuit  aufli-tôt;  &, 
déchirant  Tes  habits ,  s'enfonce  dans  la  fo- 
ret voifine,  où,  fucccffivement,  ne  vivant 
que  de  fruits  fauvages ,  de  racines  &  d'her- 
bes crues,  il  mena  la  vie  la  plus  trifte  , 
ayant  fouvent  à  difputer  cette  foible  nour- 
riture contre  les  bêtes  fauvages.  Il  gémif- 
(oit ,  apoftrophoit  le  ciel ,  &  parloit  fans 
ççfle  de  Chirin  dans  à^s  termes  emphati- 
ques 5  qui  marquoient  également  &  fon 
extravagance  &  fa  paflîon. 

Cf  fut  dans  cet  ét;it  qu3  le  Roi  de 
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Perfe  le  trouva,  lorfqu ayant  appris  Ton 
égarement  &  la  fuite  dans  la  foret,  il  alla 
Ty  chercher.  La  conveifation  du  Monar- 
que &cle  ringénieur  eft  en  vers  &  très- 
longue  dans  l'original  Perfan  ;  mais  elle 
eft  intraduifible  en  François,  par  lextré- 
me  (ingularité  des  propoiitions  de  Cof^' 
roés  ik  des  rcponfes  de  FerhaJ ,  qui  con- 
clut par  demander  la  mort,  qu'on  n'eut 
garde  de  lui  accorder. 

Une  féconde  vilite  (encore  plus  inté- 
reflante  pour  lui  )  fut  celle  de  la  Reine 
même.  Autre  converfation  poétique,  & 
fur  un  ton  ii  métaphorique ,  ii  alle'gorique 
&  fi  étranger  au  goût  Européen ,  q^uc 
nous  n'en  pouvons  faire  aucun  ufage. 

Enfin,  quelque  courtifan  mal -adroit 
imagina  de  dire  à  Cojroês  que,  pour  gué- 
rir Ferhddàc  fa  paflion ,  il  falloit  lui  faire 
dire  que  Chïrln  étoit  morte.  Ce  Confeil 
fut  malheureufement  fuivi  ;  &  Ferhad 
n'eut  pas  plutôt  entendu  cette  fauiTe  nou- 
velle, que  jettant  un  grand  foupir  :  Ahi 
dit-il,  puijque  ta  Reine  nefl plus^  mal- 
heureux Ferhad ,  que  fais -tu  fur  la  terre  ? 
En  proférant  ces  dernières  paroles,  il  ex- 
pira. Cofroès  apprit  fa  mort  avec  regret, 
&  ordonnaqu'on  enterrât  honorablement 
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le  martyr  de  Chïrhi\  mais  celle  ci  en  fut 
encore  plus  fenfiblement  affede'e.  Elle 
pleura  amèrement  cet  homme  d'efprit  & 
à  talens ,  mort  d'amour  pour  elle  ;  &  elle 
voulut  qu'oïl  lui  élevât  un  fuperbe  monu- 
ment au  miilleu  de  la  forêt,  &  à  l'endroit 
même  où  il  étoit  expiré.  Le  marbre  n'y 
fut  point  épargné ,  &  Ton  y  voyoit  gravée , 
fur  une  pyramide  de  porphyre,  une  lon- 
gue infcription  qui  contenoit  toute  ThiP 
toire  de  fa  paflion ,  de  fon  délire  &  de  fa 
mort.  Quoique  ce  magnifique  tombeau 
parût  aulîi  propre  à  immortalifer  la  répu- 
tation à^s  charmes  de  la  Reine,  qu'à  rap- 
pelîer  l'amour  de  Ferhad^  Cofroès  jugea 
à  propos  d'en  être  jaloux.  Il  penfa  qu'un 
amant  fi  regretté  ne  pouvoit  pas  avoir  été 
tout  à-fait  indifférent  ;  mais  Chïrin ,  en 
grande  Princefle ,  fupérieure  aux  foup- 
çons,  ne  s'offenfa  pas  de  celui-ci. 

Il  y  avoit  un  an  que  Chir'm  vivoit  dans 
fon  palais  enchanté,  voyant  prefque  tous 
les  jours  fon  amant ,  mais  le  contenant 
toujours  dans  les  bornes  du  refped,  lorf- 
que  la  Reine  Marie  mourut  Cofroès  ne 
put  s'empêcher  de  donner  de  larmes  à  la  . 
pejrte  de  cette  Princelîe^  aux  parens  de 

laquelle 
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laquelle  il  avoir  les  plus  grandes  obliga- 
tions, qui  l'aimoit,  &  qui  avoic  toujours 
eu ,  à  fon  égard ,  une  conduite  irréprocha- 
ble ;  mais  après  avoir  porté  fon  deuil  pen- 
dant le  temps  convenable,  il  nes'occupa 
plus  que  du  foin  de  placer  Chirin  fur  le 
trône  de  Perfe  ,  &  d'unir  la  couronne 
d'Arménie  à  la  fienne  ;  ce  qui  s'efFedu» 
au  bout  de  quelques  mois, 

L'Auteur  nous  fait  une  pompeufe  def- 
cription  des  noces  du  héros  <k  de  Thé* 
roine  de  fon  Roman ,  &  des  préfens  ma- 
gnifiques que  le  premier  fit  à  l'autre. 
Pour  taire  mieux  fentir ,  apparemment, 
le  mérite  de  leur  conduite  réfervée  pen- 
dant leurs  premiers  amours,  il  emploie 
les  plus  fublimes  métapliores  &  les  plus 
fines  allégories  pour  nous  peindre,  dans 
le  ftyle  le  plus  oriental,  la  victoire  comj 
plette  que  Cofrocs  remporta  fur  l'inno*- 
cence  &  la  modeftie  de  la  Reine  d'Aty 
ménie ,  après  de  fi  longs  6<:  de  fi  eftimar 
blés  délais.  LailTons  l'imagination  d,e  no^ 
Ledeurs  s'exercer  fur  cet  intéreiTant 
fujet. 

Cependant  C7o/?0(fj',  s'abandonnant  au 
charme  des  plaifirs,  négligeoit  les  foia« 
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de  fon  Empire,  II  oublioit  les  leçons  di 
fage  Bourdjeher  :  en  pilote  négligent,  i 
abandonnoit  le  gouvernail  de  la  Perfe 
il  laiiïbit  tyrannifer  fes  fujets  ;  il  ne  ren 
doit  plus  la  juftice  par  lui-même;  il  fai 
foit  la  guerre  par  des  mauvais  Généraux 
&  négocioit  par  des  AmbafTadeurs  gau- 
ches &.  mal-adroits.  La  Perfe  s'en  apper 
çut,  gémit,  murmura,  fe  fouleva enfin 
La  nation  &  l'Empire  Perfan  efluyèren 
desrevers  :  un  ufurpateur  occupoitletr6n( 
de  Maurice  ;  après  avoir  été  quelque-temp 
vaincu  par  les  troupes  A^Cofroès^  il  le 
vainquit  à  Ton  tour.  Un  homme  tout  à  h 
fois  prophète  &  conquérant  (  Mahomet) 
fortit  alors  du  fein  de  l'Arabie  ,  6c  fut  l 
fondateur  d'une  religion  nouveïlle  &  d'ui 
Empire  nouveau  :  il  fit  propofer  à  Cofroh 
de  fe  foumettre  à  l'un  &  à  l'autre;  (i 
propofition  fut  rejetée  avec  hauteur  ;  i 
enleva  à  la  Perfe  des  Provinces ,  &  pré- 
para la  ruinie  du  grand  Empire  de  Cyrus 
Enfin  le  fils  même  de  Cofroes^  Syrsès 
l'aîné  des  enfans  qu'il  avoir  eus  de  Marie 
fe  révolta  contre  fon  père ,  ofa  porter  fui 
lui  des  mains  rebelles  &  parricides,  Tar 
cita ,  le   fit  enchaîner  &  emprifonner 
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Olerons-nous  le  dire?  il  lui  fie  donner  la 
mort  \ 

Chirin  ne  furvécut  à  fon  époux  que  lo 
temps  ncceflàirc  pour  lui  faire  donner, 
avec  un  fang-froid  héroïque,  une  fépul- 
ture  honorable.  Le  nouveau  Roi  y  con- 
fentit,  &  y  contribua  même  :  il  crut 
expier  un  crime  irrcmiflible  en  rendant 
de  vains  honneurs  à  la  cendre  de  Ton  père. 
Un  fuperbe  maufolée  lui  fut  élevé  ;  fon 
nom  &  i^'^  exploits  y  furent  gravés  en 
lettres  d'or;  Chirin  eut  foin  de  faire  ré- 
ferver  une  place  pour  elle,  &  dans  !e  cer- 
cueil ,  &  dans  l'épitaphe.  Le  dernier  jour 
des  cérémonies  étant  arrivé,  elle  fe  perça 
îe  fein  fur  le  corps  de  fon  éj>oux ,  &  donna 
fiinfi  à  la  poftérité  un  exemple  mémorablt 
de  courage  &  de  fidélité. 


^^ 
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Suite  des  Contes  Turcs  ^  ou  de  l^HiJîolrô 
de  la  Sultane  de  Per/e  &  des  quarante 
l^iflrs*  Continuation  de  V article  qua.^ 
trième  de  notre  Volume  du  premier  Ocr 
iobre  dernier^ 

Nous  avons  annoncé ,  dans  le  premier  Extrait 
que  nous  avons  donné  des  Contes  Turcs ,  que 
M.  Calland  n'en  avoit  traduit  qu'une  partie  ; 
<jue  nous  poffedions  un  Manufcrit  de  ces  Contes 
dans  leur  langue  originale,  qui  en  contenoit 
bien  davantage  j  &  que  M.  Cardonne  ayant  biea 
voulu  nous  les  faire  connoître ,  nous  donnerions 
l'Extrait  de  quelques-uns ,  non  encore  traduits ,' 
à  mefure  que  nous  ^  aurions  befoin.^  pour  com-r 
pletter  retendue  ordinaire  de  nos  Volumes.  Nous 
nous  trouvons  aujourd'hui  dans  ce  cas ,  &  nous 
allons  donner  l'Extrait  de  trois  de  ces  Contes, 
racontés  par  autant  de  Vifîrs ,  pour  prouver  au 
Sultan  combien  on  doit  fe  méfier  des  femmes. 
Nous  proteftons  toujours  que  nous  ne  foramcs 
point  du  lout  de  Tavis  de  cç$  Viûrs-lâ. 


D  E  s    R  O  M  A  N  s.      15^7 


Le  mari  pondeur  ^  premier  Conte  Turc» 

Un  payfan  Turc ,   en  défrichant  un 
thamp  qui  lui  avoir  été  abandonné  pour 
en  tirer  parti  s'il   le  pouvoit ,  fentit  un 
jour  réfil^er  à  fa  pioche  une  large  pierre, 
à  laquelle  étoit  attaché  un  gros  anneau. 
Il  la  fouleva,  &  découvrit  un  efcalierqui 
le  conduisit  à  un  (outerrain  ,  dans  lequel 
étoientquarante  grands  vafes remplis  d'or. 
De  ce  moment  il  fentit  qu'il  étoit  riche, 
mais  qu'il  falloit  ménager  avec  prudence 
la  découverte  qu'il  venoit  de  faire.  Si  je 
l'annonce,  dit-il ,  le  propriétaire  du  champ 
afTurera  qu'il  ne  m'a  pas  cédé  ce  tréfor, 
&  le  réclamera  :  le  Pacha  &  le  Cadi  vou- 
dront avoir  leur  part  de  l'or  ;  &  à  peine 
me  laiflTera-t-on  la  pierre  &  les  vafes  vui- 
des.  Il  faut  que  j'en  garde  le  fecret  jufqu'à 
ce  que  je  puilTe ,  pendant  la  nuit ,  &:  petit 
à  petit,  vuider  le  tréfor,  &  le  tranfporteç 
dans  ma  propre  maifon.  Mais,ajouroit-iI 
en  lui-même,  ma  femme  eft  indifcrette 
&  bavarde  ;  {\  je  lui  parle  ,  tout  le  monde 
le  faura.  Il  réfolut  donc  de  fe  taire.  Ce- 
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pendant  la  femme  voyoitfon  mari  occupé 
de  quelque  chofe  qu'elle  ignoroit;  die 
«'appercevoit  qu'il  fe  levoit  toutes  les 
auits,  fortoit  de  la  maifon,  en  fermoit 
la  porte  fans  bruit ,  &  rentroit  avant  le 
jour.  Elle  perfécuta  fon  époux  pour  fa  voie 
fon  fecret.  A  la  fin  le  mari  impatienté, 
&  voulant  éprouver  la  difcrétion  de  fa 
femme  :  »  Depuis  quelques  jours ,  lui 
»  dit-il ,  il  m'arrive  quelque  chofe  d'affez 
3»  extraordinaire;  vous  pouvez-vous  ap- 
K  percevoir  que  toutes  les  nuits  je  fuis 
»  obligé  de  me  lever  :eh  bien ,  c'eft  pour 
3»  aller  pondre  !  Qu'appelez  vous  pondre! 
30  dit  la  femme  étonnée  :  Oui ,  pondre, 
9  répliqua  le  mari ,  pondre  un  œuf  oa 
m  deux  >>.  (  EfTedivement  comme  c'étoit 
dans  lepoulaillier  qu'il  cachoit  fon  tréfor» 
y  en  rapportoit,  toutes  les  nuits,  les  œuf» 
frais  qu'il  trouvoit)  »  Mais,  ajouta  te 
>  prétendu  pondeur  ,  je  vous  prie  de  ne 
»  pas  aller  révéler  mon  fecret.  Ne  crai- 
S)  gnez  rien ,  lui  dit  la  femme ,  je  fais 
3)  me  taire  :  après  tout,  je  trouve  cette 
»  habitude-là  fort  étrange,  mais  elle  n'eft 
»  pas  mauvaife,  car  cela  fournit  toujours 
»  au  ménage  ;  &  il  vaut  mieux ,  fans 
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»  douce  )  pondre  de  bons  œufs  que  rien 
»  qui  vaille  33, 

Cependant  la  femme  babillarde  ne  fe 
tut  pas  long-temps.  Elleen  parla  aux  voi* 
fines;  celles-ci  aux  voifins  :  ain(i  la  nou- 
velle courut  bientôt  les  champs.  Le  mari 
comprit  alors  combien  fon  véritable  fe- 
cret  auroit  couru  de  rifques  s'il  l'avoil 
confié  à  fa  femme.  Il  conduifit  Tes  affaires 
ûvecmyftère,  &  fe  trouva  riche  fans  qu'on 
tût  comment  il  Tctoit  devenu» 

Lt  Sultan  amoureux  &  trompé ^  deuxième 
Conte.  Turc, 

Un  Sultan  avoit  une  favorite,  qu*î!  aî- 
moit  à  l'excès,  &  qu'il  combloit  de  pré- 
fens  &  de  bienfaits;  cependant  elle  !• 
trompoit ,  &  favorifoit ,  en  fecret ,  un 
(impie particulier,  jeunet  aimable.  Ce- 
lui-ci profitoit  de  fa  bonne  fortune  avec 
crainte  ,  car  le  Sultan  étoit  jaloux  &  cruel. 
Le  galant  ne  pouvoit  quelquefois  s'em- 
pêcher de  penfer  que  s'il  étoit  furpris,  il 
feroit  perdu  ;  &  il  faifoit  part  de  fes  alar- 
mes à  la  Sultane j  quand  tout-à  coup  on 

liv 
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m  >  •  ■  I  ,11 

vint  les  avertir  que  le  Grand-Seigneur  ar- 
rivoit. LeC^'A^/^^z),  c'eft-à-dire,  le  jeune 
galant ,  pâlit  d'effroi  :  d>  Ne  craignez  rien , 
»lui  die  la  belle,  je  fuis  sûre  de  mdn 
3»  pouvoir  fur  l'efpric  du  Souverain,  85: 
»  vous  en  allez  voir  la  preuve  :  enfermez- 
«  vous  dans  ce  grand  coffre».  L'amant  y 
entre,  &  le  Sultan  paroît.  «  Que  faifîez- 
»  vous  donc,  dit- il  à  fa  favorite,  &  pour- 
as»  quoi  m'a-t-on  fait  attendre  fi  long- 
»  temps  à  votre  porte?  Vraiment,  dit  ert 
a»  riant  la  fine  &  maligne  Sultane ,  ce  que 
»  J€  faifois,  Seigneur^  je  vais  vous  le 
»  dire  :  je  m'entretenois  avec  un  jeune 
»  &  charmant  CheJebi,  qui  vient  m'a- 
as  mufer  pendant  le  temps  que  votre  Hau- 
30  teffe  fe  donne  aux  foins  de  fon  Empire, 
»  Dès  que  je  vous  ai  entendu  arriver,  je 
3»  l'ai  fait  entrer  dans  ce  coffre  où  il  efl 
«n  encore.  Qu'entends  je  !  s'écria  le  Sul- 
30  tan»  Ah!  malheureufe,  tuas  commis 
»  ce  crime,  &  tu  ofes  me  le  dire.?  Que 
»  l'on  ouvre  ce  coffre,  ou  qu'on  le  brife; 
»  &  que  celui  qui  y  efl:  renfermé  foit 
»  brûlé  à  petit  feu  •>:>, 

On  juge  bien  que  le  pauvre   Chelehl 
fnouroit  de  peur.  Cependant  la  Sultane, 
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fans  fc  déconcerter  ,  fe  mettant  à  rire  à 
gorge  déployée:»  En  vérité,  Seigneur, 
»  dit-elle  au  Sultan  ,  croyez-vous  que  fi 
»  j'étois  coupable ,  je  vous  Tavouerois 
yi  aulli  franchement  &  avec  autant  de 
»  liberté  d'efprlt?  Allez  ,  allez  ,  mon 
»  cher  Sultan,  vous  avez  beau  ctre  ja- 
»  loux,  méchant  &  maufTade  ,  vous  ne 
»- pouvez  m'allarmer,  ni  vous  faire  haïr 
»  de  moi  ce. 

Le  Grand  Turc,  convaincu,  encore 
plus  par  le  ton  que  par  les  paroles  de  fa 
favorite,  l'embraiïa,  &  lui  demanda  par- 
don  ,  qu'il  obtint  avec  peine»  Sa  grâce  fut 
fcellée  par  mille  carelTes  qu'elle  prodigua 
d'abord  au  Monarque  ,  &  enfuite  ai& 
Favori» 

Le  Pacha  veuf  confolé ,    trol/ièine 
Conte  Turc^ 

Un  riche  &  pulfTant  Pacha,  qui  com- 
mençoit  déjà  à  être  vieux,  venoit  de  per- 
dre une  cfclave  favorite  qu'il  avoir  ache- 
tée fort  jeune  ,  &  dont  il  étoit  devenu  fi 
funourcux ,  qu'il  l'avoit  élevée  à  la  dignité 

I  ▼ 
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de  fon  unique  épouîe;  &  avoit  vécu  avec 
elle  fur  ce  pied-  là  pendant  douze  anSt 
Lorfqu'elle  mourut,  elle  n'avoit  guères 
plus  de  2^  ans;  le  Pacha  ,  au  contraire ^ 
«n  avoit  plus  de  jo.  Il  n'avoit  de  confo- 
lation  que  de  parler  de  fa  défunte  épouf^ 
avec  le  chef  de  fes  Eunuques.  Mon  cher 
^Jfou/y  lui  difoit-il,  tu  fais  combien 
fai  lieu  de  regretter  ma  chère  Rufpiaï 
Tu  fais  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  le 
inonde  une  plus  belle  femme  :  je  l'avois 
achetée  un  million  d'afpres  *  :  elle  n'a- 
voit que  13  ans  ;  mais  elle  étoit  formée 
pour  fon  âge  :  j'en  a  vois  plus  de  40  ,  & 
il  y  en  avoit  plus  de  20  que  je  cherchois 
une  femme  qui  m'aimât  véritablement 
&  qui  me  fût  fidelle.  Cependant ,  lorfque 
je  formois  ces  inutiles  projets,  j'étois  en- 
core  jeune,  &  j'avois  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire.  La  feule  Rufpia  a  fatisfait 
mon   cœur  &  tranquillifé    mon  efprit. 


*  Les  afpres  fpn:  i|ne  afTçz  petite  ipo^oje  <îf 
Turquie  j  cependant  un  million  de  (cejte  w>naoif 
/omie  me  ibmmc  coi^dérabie. 
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Comme  j'étojs  accoutumé  à  me  garantie 
des  pièges  de  mes  autres  femmes,  moa 
férail  étoit  monté  avec  une  régularité  ex- 
trême, &  je  prenois  les  plus  grandes  pré- 
cautions ;  je  les  ai  même  continuées  de- 
puis que  j'ai  époufé  Rufpia;  quoique  je 
fufle  parfaitement  sûr  de  fa  fidélité ,  je 
n'ai  point  ceflc  de  faire  monter ,  à  la  porte 
de  mon  harem ,  une  garde  exade  :  des  Ja- 
nilTaires  étoient  toujours  au-dehors  ;  ^^s 
Eunuques  armés  en-dedans  &  au  bas  des 
cfcaliers ,  empéchoient  que  perfonne  nç 
pénétrât  dans  lesappartemens  ;  toi-même» 
tu  n'épargnois  ni  foins  ni  veilles  ;  mai? 
que  toutes  ces  mefares  étoient  fuperflues! 
Ma  chère  Sultane  n'étoit  occupée  que  de 
Tamour  qu'elle  avoit  pour  moi,  de  fcs 
devoirs  &  du  Ciel;  je  lui  laifTois  prati- 
quer fa  religion  naturelle,  parce  qu'elle 
eft  plus  propre  que  la  nôtre  à  contenir  les 
femmes  dans  leur  devoir ,  par  la  fupério- 
rité  de   fes   motifs.  J'éprouvQis  que  fcs 
principes  étoient  rets  que  je  pouvois  le 
dcfirer  ;  ell^  avoit  même  foin  de  m'aver- 
tit des  heures  de  la  prière  Mahométane, 
afin  de  m'obliger  à  les  pratiquer  en  dévot 
Mululmapâ  cljç  m'y  envoyoit  à  midi. 
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à  minuit,  au  lever  &  au  couchant  du  fo- 
leil.  Afin  de  ne  me  pas  perdre  de  vue, 
elle  afTiftoit ,  dans  une  tribune  grillée  , 
aux  audiences  que  je  donnois  aux  parti- 
culiers ,  &  écoutoit  les  jugemens  que  je 
reudois.  Quand  les  nuits  étoient  belles, 
elle  m'engageoit  à  m'aller  promener  avec 
elle  dans  mes  jardins;  &  il  y  a  peu  de 
bofquets  qui  n'aient  été  témoins  de  nos 
plaifirs.  Enfin  ,  mon  cher  AJfoiify  tu  fais 
qu'elle  exerçoit  toujours  la  charité  envers 
les  vieux  Derviches  &  les  vieilles  femmes  ; 
&  qu'il  y  en  avoit  toujours  quelques-uns 
qu'elle  fe  chargeoit  de  traiter  dans  leurs 
maladies.  Elle  étoit  ï\  modeffe,  qu'elfe 
ne  fe  paroit  prefque  jamais  de  bijoux,  de 
pierreries,  &  d^étofFes  précieufes  :  fi  elle 
les  acceptoit,  ce  n'étoit,  me  difoit-elle, 
que  pour  faire  gagner  leur  vie  à  quelques 
honnêtes  Juives  qui  font   commerce  de 
ces  marchandifes  dans  les  férails  de  ce 
pays-ci. . , .  Ah  1  puis-je  trop  regretter  une 
femme  fi  charmante  &  ^\  refpeàable! . . . , 
Non ,  après  l'avoir  perdue ,  je  ne  veux 

plus  rien  aimer AJfouf^  mon  cher 

AJfoufy  rends-fhoi  le  fervice  demeplon^ 
ger  ton  poignard  dans  le  fein. 
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^Jfouf  fut  véritablement  touche  du 
dcfelpoir  où  il  voyoir  fon  maître.  Les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Ah  !  Sei- 
gneur, lui  dit  il,  qtte  vous  me  faites  pi- 
tié; vous  êtes  encore  pFusà  plaindre  que 
vous  ne  croyez  l'ctre. . . .  Sans  doute, 
s'écria  douloureufement  le  Pacha  dcfo- 
lé. — Cependant,  pourfuivit  Ajfouf^  je 
pourrois,  avec  un  mor,  appaifer  vos  re- 
grets, &  tarir  la  fource  de  vos  larmes. 
—  Comment?  ^  Mais  voulez-vous  me 
jurer  par  notre  Saint-Prophcte  ,  par  le 
Dieu  toutpuiffant,  par  tout  ce  que  vous 
reconnoiflcz  déplus  facré,  de  ne  point  me 
punir  ,bi.  de  ne  point  me  favoir  mauvais 
gré  des  fecrets  que  je  vais  vous  révéler. 
^  Je  le  jure.  --  Eh  bien!  Seigneur,  ap- 
prenez-donc  que  cette  femme  que  vou5 
regrettez  tant ,  fie  que  vous  aimiez  de- 
puis douze  ans,  vous  a  trompé  pendant 
tout  ce  temps  ;  & ,  puifqu'il  faut  vous 
avouer  tout,  apprenez  enfin  que  j'étois 
fon  complice.  Quand  vous  l'achetâtes, 
on  vous  la  fit  payer  une  fommc  immen- 
fe  :  elle  ne  la  valoit  pas  ;  on  vous  fit  ac- 
croire qu'elle  étoit  Géorgienne  :  elle  rus 
rétoit  pas  ;  cVtoit  la  nièce  du  Juif  qui 
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VOUS  la  vendit  ;  fa  femme  avoir  prij 
foin  de  fon  éducation ,  &  lui  avoir  ap- 
pris de  bonne  -  heure  l'art  dangereux 
de  plaire ,  de  féduire  &  de  tromper.^ 
Vous  croyez  que  fon  reint  &  fa  peau 
ctoient  de  la  plus  grande  blancheur,  fes 
cheveux  &  (es  fourcils  de  la  couleur  la 
plus  agréable  :  rien  de  tout  cela  i  elle  ne 
devoir  qu'à  l'art  ces  faulTes  apparences 
de  beauté  ,  qu'elle  erJtretenoit  en  fai- 
fant  tous  les  jours  une  toilette,  à  la- 
quelle elle  ne  vouloit  pas  vous  laifïèr 
aflifler ,  fous  prétexte  de  modeftie,.  Vous 
aviez  beau  faire  monter  la  garde  au 
pied  de  votre  efcalier  &  à  la  porte  de 
votre  harem  ;  on  vous  trompoit  dans 
votre  appartement  :  moi-mçme,  que 
vous  preniez  pour  le  plus  fidèle  de  tous 
les  Kiflars  (Eunuques  noirs),  je  vous 
trompois  aufïi  :  j'avois  déjà  paffé  trop 
de  temps  dans  les  férails ,  pour  n'avoir 
pas  éprouvé  qu  il  eft  inutile  dç  garder 
les  femmes  ,  &  que  c'eft  en  vain  qu'on 
s'efforce  de  les  rendre  fidelles.  Dan§  ma 
jeunefle,  je  m'étois  imaginé  qu'on  pou- 
voir les  empêcher  de  trahir  leurs  épou:^; 
jnais  <juand  j'ai  voulu  m'ppppfcr  à  c« 
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torrent,  l'on  ma  joué  de  fi  cruels  cours, 
Ton  s'eft  fi  bien  mocqué  de  moi ,  qu« 
)'ai  p/is  mon  parti  de  m'accommoder 
avec  les  femmes,  au  lieu  de  les  tour- 
menter ;  je  leur  ai  donné  des  confcils, 
au  lieu  de  leur  faire  dts  réprimandes  ; 
&  je  fuis  devenu  leur  meilleur  ami.  In- 
dépendamment de  beaucoup  de  tran- 
quillité ,  j'ai  retiré  beaucoup  de  profit 
de  cette  conduire;  ces  préfens ,  ces  bi- 
joux ,  ces  pierreries ,  ces  riches  étoffes, 
dont  votre  femme  ne  faifoit  aucun  ufa- 
ge,  fous  prétexte  de  modeftie,  n'étoient 
pas  perdus  pour  tout  le  monde  ;  j'en 
retenois  une  partie  pour  le  prix  de 
mes  complaifances  :  quelques  jeunes  gens 
aimables  partageoient  lo  refte  avec  les 
femmes  Juives  qui  vous  les  vendoienci 
Si  elle  vous  faifoit  faire  fi  exadement 
vos  quatre  prières  par  jour  &  par  nuit, 
c'eft  parce  que  c'étoU  autant  de  temps 
de  gagné,  qu'elle  favoit  bien  mettre  à 
profit,  aufli-bien  que  celui  que  vous  paf- 
iîez  au  divan,  &  celui  qu'elle  vous  fai- 
foit accroire  qu'elle  employoità  fes  dé- 
votions particulières.  Les  vieux  Dervir 
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ches  &  les  vieilles  femmes  dont  vous 
croyiez  quelle  prenoit  foin,  étoient  des 
jeunes  gens  ainfi  déguifés  pour  lui  plaire. 
Enfin  ,  fi  elle  fe  promenoir  avec  vous 
dans  les  bofquets  les  plus  reculés  de  vos 
vaftes  jardins,,  c'étoit  afin  qu'on  s'accou- 
tumât à  l'y  voir  fe  promener  feule  quand 
vous  n'y  étiez  pas- 
Un  jour,  entre  autres,  elle  fe  fervit 
9'une  fingulière  rufe  pour  introduire 
dans  votre  maifon  un  jeune  Grec,  qui 
étoit  devenu  amoureux  d^elle  fur  le  ré- 
cit qu'on  lui  avoit  fait  de  fes  charmes; 
Il  avoit  chargé  une  Juive  de  fa  déclara- 
tion :  celle-ci  vint  trouver  votre  Sultane 
tandis  que  vous  étiez  au  divan ,  Se  lui 
parla  du  jeune  homme.  Rufpla, ,  qui  ne 
la  connoilToit  pas  encore  ailez  pour  fe 
fier  entièrement  à  elle,  la  rebuta  d'abord 
avec  afTez  de  fierté.  La  Juive  fut  décon- 
certée; mais  ma  rnaîtreffe  prenant  bien- 
tôt un  ton  plus  doux  :  »  Je  ne  veux  pas 
»  vous  perdre,  lui  dit-elle,  &  vous  feriez 
»  perdue  fi  mon  époux  favoit  que  vous 
»  êtes  venue  ici  me  faire  de  pareilles 
5?  propofitions  :  retournez  vers  celui  qui 


DES  ROMANS.      2op 

^       -      -  -  - 

»  vous  a  envoyée,  &  dires-lui  commenr 
3»  vous  avez  été  reçue.  AJfouf^  me  dit- 
*  elle  alors  en  m'appellant  &  m'adreffanc 
»  la  parole  ,  conduifez  cette  femme 
»  par  ce  chemin  fecret  que  vous  con- 
»  noiffez  3>.  Je  compris  ce  que  cela  vou- 
loir dire,  &  je  reconduits  la  Juive,  en 
la  faifant  pafTer  par  un  fouterrein  qui,  de 
ma  chambre,  pafToit  par  deflbus  les  murs 
de  votre  jardin  y-  &  donnoit  dans  la 
campagne.  La  Juive  étoir  tremblante; 
mais  fc  voyant  tirée  d';ifFi)ire,  elle  com- 
prit que  c'écoit  par-là  que  l'amant  devoit 
pafTer  pour  parvenir  au  comble  de  fes 
defirs.  Elle  Tinflruifit  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ;  &  le  jeune  homme ,  ar- 
dent &  intelligent ,  profita  de  l'inftruc* 
tion. 

Le  Pacha  ayant  entendu  ce  récit, 
tomba  d'abord  dans  une  profonde  rêve- 
rie :  il  palTa  enfuite  de  l'étonnement  à  la 
colère,  &  voulut  faire  maffacrer  fon 
Kifîar  ^ga^  Mais  revenu  à  lui,  fentant 
qu'il  étoit  lié  par  Ton  ferment,  &  qu'après 
tout  on  lui  avoit  rendu  fervice  en  cal- 
mant le  défefpoir  que  lui  caufoiila  mort 
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d'une  infidellev  il  prit  le  parti  de  par- 
donner à  AJJouf^  &:  de  lui  donner  la- 
liberté,  en  lui  recommandant  de  ne  ja* 
mais  reparoître  devant  lui  ;  &  il  com- 
prit qu'il  faut  s'attendre  à  être  trompé 
«luandon  efl  vieux,^amoureux»  acFaclui» 


EâRj^ta  pour  le  Volume  précédent^ 

JT  A  o  'B  éi  ,  an  lieu  Je  ce  qu'on  lit  au  fujct  it 
M.  d^  Sjinu-l^ëlu^e  f  depuis  U  quaiorzicnie 
ligne  jufqu'à  U  vinj^t-deuxiéme  ,  il  faut  lire  : 

Af.  de  Sainte- Palaye  a  fait  ^  de  cette  coutume  ^ 
f  oh  jet  (^ohfcrvations  imireffanus  ,  dans  fes 
3iémoire%  fur  U  ChevaUrie ,  auxquels  eet  A*^ 
iémicien  ,  aujp,  aimubU  que  favant ,  fi  propoft 
iê  donner  kien-iot   un  Suppliaient, 

Fage  1 1  f .  Il  y  a  «ne  erreur  depuis  la  onïièmc 
ligne  jufqu'i  la  dix-neuviéme  ,  au  fujetdu  célcbr* 
Midlherhe,  Nous  avons  été  trompés  par  TAutcur 
de  la  deraièrc  édition  des  Lettres  À*Héloïfe  & 
èiAheiUrd ,  traduites  en  François  par  le  Comte 
de  Bujf^'Kahutin  ,  qui  dit  que  U  célèbre  Foêtt 
Malbcrbe  a  hué  ees  Lettres  dans  fa  Crammairg 
Françoije.  Ce  fait  regarde  un  M.  Alulherh* 
beaucoup  plus  moderne  que  rilluftrePocicdece 
nom,  qui  était  mort  près  de  foixantc  ans  avant 
la  prcrevicre  édition  de  U  Tradu^ion  du  Coaue 
de  B:4jfy. 


}X2 


T^BLE  du  premier  Vohime  de  Janvitn 

^  u  I T  Ê  des  Romans  Kclatifs  à  l'HiftoIre 

de   France.  Page     f 

Notes  hiftoriques  fur  le  Roman  de  Hugucs- 

Capec.  48 

Romans  François  d'amour  &  de  toute  autre 

Claffe  ,  rangés  par  ordre  alphabétique.         71 
'Abbaflaï  ,  Hiftoire  Orientale,  7  j 

L*Abbaye  ,  ou  le  Château  de  Barfort.  ^% 

L*Abbé  en  belle  humeur,  Nouvelle  galante.    100 
jL*Abbé  à  Ta  toilette.^  105 

lat^  Aventures  d'AbdalIa  ,  fils  d*Hanif ,  &c.    104 
'Abdéker  ,  oale  Médecin  Arabe.  1^3 

Hiftoire des  Amours  d'Abeilard&d'Héloiïe.    154 
portrait  «TAbeilard  en  Vers.  21-8 

Vers  tirés  d'une  Epître  d'Héloïfe  a  Abcilard.'  aïo 
Extrait  des  Lettres  deBéiife  à  Cléante.  217 

Tablb  du  fécond  Volume  de  Janvier^ 

XX I s T  o  I  R  E  des Faftions  des  Zégrîs  & 

des  Abencerrages.  l^^S^     f 

Emily  ,  ou  Hiftoirc  d'une  Fille  naturelle.        87 


Eitrait  éc  THiftoirc  des  Amours  de  Cofroês , 
ou  Kofrou^  Roi  de  Peifc,  Se  de  la  belle 
Chiria.  I4t 

Suicc  des  Contes  Turcs ,  ou  de  THiftoirc  de 
h  Sultane  de  Pcrfe,  &  dcsquarjincc  Viûrs.  196 

LeMari  pondeur,  premier  Conte  Turc.  I97j 

Le  Sultan  amoureux  Se  trompé,  deuxième 
Conte  Turc.  I5j| 

i^  Pacha  veuf  c^niblé»  cioiiîcme  Conce 


APPROBATION. 

J*Ai  LU,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  GarJ^ 
3cs  Sceaux  ,1e  fécond  Volume  du  mois  de  Janvier 
<lc  la  Bibliothèque  des  Romans  j  &  je  Crois  que 
le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  on  lui  fait  connoître ,  d'une  manière  auifi 
WYftrudtive  qu*agréablc  ,  une  branche  dt  Littéra- 
ture où  l'imaginaiion ,  toujours  intéreflante, 
fnême  dans  fes  écaris  ,  joue  le  principal  rôle. 
A  Paris,  ce  î^  Janvier  177B. 

Ameilhom^ 


Dcrimprimeriede  COUTURIER,  Uoîuc 
Saint-Thomas  da  Louvre» 
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